
        
            
                
            
        

    




 


 


Résumé


Comme médecin, Karen est compétente et sûre d'elle. Comme femme, elle n'a
connu que des déboires. Aussi, quand le trop parfait Axel Chorist lui déclare
sans ambages vouloir faire l'amour avec elle, elle entre dans une colère noire.


Pour qui se prend-il ? Karen a horreur des aventures sans lendemain,
il aurait pu le deviner ! Mais Axel prétend avoir deviné beaucoup plus à
son sujet...
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Chapitre 1


— Vous pourrez
faire établir cette ordonnance chez
n'importe quel opticien, dit Karen en se penchant pour écrire sur son sous-main
tout neuf.


La jeune femme séduisante assise dans le fauteuil d'examen attendit
qu'elle eut terminé de rédiger la prescription.


— Vous savez, Docteur Watts, j'ai failli repartir quand j'ai vu que
mon nouvel ophtalmo était une femme.


Karen leva un sourcil étonné.


— Je me méfie des femmes médecins, expliqua la patiente avec un
petit sourire d'excuse. Mais je crois que je peux avoir confiance en vous.


En quelques années de pratique, Karen avait été de nombreuses fois en
butte à la méfiance de ses clients. Au début, elle en avait conçu de la
surprise, puis de l'irritation. Graduellement cependant, elle avait fini par
s'en moquer. Elle ne pouvait pas changer les gens.


Néanmoins, la remarque de sa cliente avait jeté une ombre sur cette
première journée.


— Pourquoi avez-vous décidé de me faire confiance ?
demanda-t-elle.


— Parce que vous donnez l'impression de savoir ce que vous faites.
Comment êtes-vous devenue oculiste ?


Karen regarda la jeune femme se lever du fauteuil.


— J'ai toujours aimé les yeux.


C'était la vérité. Du plus loin qu'elle se souvienne, Karen était
fascinée par la forme, la couleur et les capacités des yeux. Mais cela seul ne
suffisait pas à expliquer son choix de métier. Loin de là.


Quand le troisième et dernier patient de la journée eut réglé la
consultation auprès de Fran, la secrétaire, Karen se pencha par-dessus le petit
comptoir qui séparait son bureau du hall de réception.


— Vous n'avez qu'à rentrer chez vous, Fran. Je n'attends plus
personne aujourd'hui.


Un sourire communicatif éclaira les traits de Fran et creusa les
fossettes de ses joues rebondies.


— Erreur. Il vous reste un patient, rectifia-t-elle.


— En êtes-vous sûre ?


Fran lui présenta le carnet de rendez-vous. La case de seize heures trente
était effectivement remplie.


— Il a téléphoné pendant que vous étiez en consultation.


Karen lissa sa magnifique chevelure blond cendré maintenue en queue de
cheval sur le sommet de sa tête. Greg avait toujours beaucoup aimé cette
coiffure...


Mais pourquoi évoquait-elle ce souvenir ? Haussant les épaules, elle
regarda sa montre : trois heures et demie.


— Pourquoi ne vient-il pas plus tôt ?


Karen s'était installée à Falmouth, dans la presqu'île de Cape Cod, pour
y travailler, et elle ne parvenait pas à se débarrasser de l'idée que tout le
monde, dans cette région ensoleillée et dotée par la nature des plus belles
plages du pays, était en vacances.


— A cause de son travail.


— Comment s'appelle-t-il ?


— Axel Chorist.


— Axel Chorist ? répéta Karen. Avait-il une voix de ténor, au
téléphone ? plaisanta-t-elle.


Fran pouffa de rire et le regard de Karen se posa avec affection sur
l'aimable quinquagénaire. Pourquoi Fran n'était-elle pas sa mère au lieu de...
Allons, de telles pensées étaient indignes d'elle. Sa mère avait toujours été
bonne pour elle, non ? Mais toujours plus envers Liza... Encore une pensée
cynique à écarter bien vite.


— Rentrez donc chez vous, Fran, reprit-elle. Vous n'allez pas
attendre une heure le prochain rendez-vous.


— Mais je dois taper la fiche de renseignements.


— Qu'à cela ne tienne. Je la remplirai à la main, et vous la taperez
demain matin.


Fran toisa Karen de la tête aux pieds.


— Docteur Watts, excusez mon impertinence, mais vous êtes une belle
femme et nous ne savons pas qui est cet Axel.


Belle ! Personne ne lui avait jamais fait ce compliment. Victime
d'une croissance accélérée à l'adolescence, elle avait gardé d'elle-même
l'image de la jeune fille maigre et anguleuse qu'elle avait été à l'époque,
oubliant que ses formes s'étaient arrondies. Même Greg, lorsqu'il prétendait
être amoureux d'elle, ne lui avait jamais dit qu'elle était belle. Sophistiquée
tout au plus.


— J'ai trente ans, je suis divorcée, et je pense pouvoir être
capable de prendre soin de moi.


— Mais...


— D'ailleurs, avec un nom pareil il doit être petit, maigre et
timide. Franchement, Fran, je n'ai plus besoin de vous.


Fran adressa à sa patronne un regard dubitatif avant de rassembler ses
affaires. Ayant traversé la salle d'attente, elle ouvrit la porte donnant sur
l'extérieur. Une bouffée d'air marin s'engouffra, mêlée à une odeur d'algues.


Fran s'arrêta sur le seuil, manifestement contrariée de partir.


— J'ai bien essayé de lui donner un rendez-vous demain matin, mais
il paraissait inquiet et pressé de consulter.


— Ne vous faites aucun souci, Fran. D'ailleurs, avec un problème de
vision, comment pourrait-il me regarder ? ajouta-t-elle, espérant la
rassurer par ce ton insouciant.


Les yeux de Fran embrassèrent la silhouette élancée de Karen qu'une robe
de soie bleue mettait en valeur. Sous les plis sages de la jupe se cachaient
des hanches féminines et des jambes au galbe parfait. En hochant la tête avec
irritation, elle se décida enfin à partir.


Une fois seule, Karen ouvrit une porte donnant sur la salle d'attente et
entra dans sa cuisine. Il lui restait suffisamment de temps avant le
rendez-vous pour préparer une salade de carottes aux noix devant accompagner la
salade de pommes de terre et les saucisses qu'elle avait prévues pour son dîner
solitaire.


Sa mère aurait pâli face à ce menu anti-diététique. Quant à Greg, il
l'aurait à peine toléré pour un pique-nique. Non qu'il n'aimât pas les
saucisses et les salades. Mais elles ne correspondaient pas à ses idées en
matière culinaire.


Karen soupira. Greg lui manquait. Il avait été son ami, son confident, et
elle l'avait aimé. Mais jamais comme une femme aime un homme, cependant.


Tous deux internes au Centre Médical de Syracuse à New York, leur
décision d'ouvrir un cabinet commun avait été le prélude à leur mariage.


La première année fut une réussite remarquable, sur le plan
professionnel. Karen se spécialisa en ophtalmologie, Greg en chirurgie. En
revanche, leur vie privée se dégrada très vite. Greg était un compagnon
agréable, un ami sincère, mais la première rencontre de Karen avec l'amour
charnel ne fut pour elle qu'une suite de désillusions. Ce désenchantement finit
par ronger peu à peu les fondements de leur entente. Quand Greg demanda le
divorce, elle ne songea même pas à protester.


Cet épisode désastreux de son existence marqua le début d'une profonde
rébellion contre toutes les choses qu'elle n'avait encore jamais osé remettre
en question, craignant trop les représailles d'un père autoritaire, d'une mère
à la volonté de fer et d'un mari par trop susceptible.


Sitôt libre, elle écrivit à son amie Susan qui l'invita immédiatement à
venir la rejoindre à Boston. Selon Susan la spécialité de Karen se combinerait
merveilleusement bien avec la sienne, l'oto-rhino-laryngologie.


Mais Karen trouva Boston plus « congestionnée » que les nez que
soignait son amie, et l'élite sociale qu'elle devait y rencontrer
quotidiennement lui rappela trop le cadre dans lequel s'était déroulée son
enfance. C'est alors qu'elle découvrit Cape Cod, et avec l'aide financière de
Greg, elle ouvrit son propre cabinet à Falmouth, cœur de cette région
enchanteresse.


Karen rangea au bas du réfrigérateur son plat de carottes et regarda
autour d'elle avec satisfaction. Il lui avait fallu six mois complets pour
rénover et installer la maison à sa convenance. Les deux pièces qu'elle
réservait à sa pratique avaient été à l'origine une salle à manger et une
chambre. Pour son usage personnel, il restait la cuisine et le salon, au
rez-de-chaussée, et deux chambres spacieuses au premier, avec une salle de
bains.


Par l'entrebâillement de la porte, Karen promena ses yeux sur le mur
couleur corail de la salle d'attente, et l'angle du canapé marron glacé près de
la porte. Si elle avait choisi ces teintes chaudes, c'est qu'elles mettaient en
valeur son teint mat. Alors pourquoi ne s'en parait-elle pas ? Elle pouffa
silencieusement de rire. Si elle accrochait un portrait d'elle face à la porte
d'entrée...


— Ce serait en effet une façon originale d'accueillir vos
patients...


Karen fut brutalement tirée de sa rêverie et se tourna vers l'homme qui
se tenait sur le seuil. Elle avait dû une fois de plus parler tout haut. Quand
se débarrasserait-elle de cette fâcheuse habitude ?


— De plus, vous êtes charmante, ce qui ne gâcherait rien...


Karen essaya de retrouver une contenance. Qui était cet inconnu ?
Axel Chorist ? Il était ni laid, ni petit, ni timide. Au contraire, il se
dégageait de lui une aura de virilité irrésistible. Grand, athlétique, les
cheveux blonds et ondulés sur la nuque, il frappait surtout par l'intensité de
son regard. Ses yeux étaient de la couleur d'un ciel d'été, soulignés par des
cils sombres qui paraissaient avoir été enduits de khôl par un artiste indien.


— J'ai frappé et comme personne ne répondait, je me suis permis
d'entrer, expliqua-t-il. Je suppose que vous êtes le Docteur Watts. Je me
présente, Axel Chorist.


Il sourit, mais sa bouche bougea à peine. Seuls ses yeux en amande
pétillèrent. Karen se sentit étrangement menacée. Se pouvait-il que Fran ait eu
raison ? Elle s'était peut-être débarrassée trop hâtivement de la
réceptionniste...


D'un air décidé, Karen franchit la porte ouvrant sur son bureau.


— Ma secrétaire est rentrée chez elle, je vais vous interroger
moi-même pour les archives.


Pourquoi donc lui révélait-elle qu'ils étaient seuls ? Le voyant se
pencher dangereusement vers elle, elle brandit comme un boucher la tablette sur
laquelle étaient fixés les questionnaires. Mais son trouble était trop grand
pour qu'elle puisse espérer s'en préserver aussi aisément.


— Monsieur Chorist, vous sentez la mer, s'entendit-elle murmurer.


Un éclat de rire rauque résonna dans la pièce.


— Le contraire m'aurait étonné. Je viens de passer la journée en
bateau. Ce parfum vous plaît-il ?


Karen se laissa gagner par sa gaieté.


— Comment pourrais-je ne pas l'aimer ! Simplement, je ne
m'attendais pas à voir entrer l'océan avec vous...


Axel observa Karen un instant en souriant.


— Il ne serait pas venu avec moi si j'avais eu le temps de prendre
une douche, mais j'avais peur d'arriver en retard à ce rendez-vous.


Cette odeur de grand air et d'embruns inquiétait moins Karen que la
séduction de celui qui l'avait introduite dans le cabinet. Redressant les
épaules, elle prit un crayon.


— Avant de vous examiner, je vais vous poser quelques questions.


Les réponses qu'elle obtint de lui ne lui apprirent guère plus à son
sujet. Il avait trente-et-un ans, était biologiste marin, et n'avait qu'une
seule adresse professionnelle et personnelle. Il n'avait aucune allergie
reconnue autre que, selon ses propres termes, « les parfums synthétiques
de femmes synthétiques » et n'avait suivi aucun traitement depuis des
années.


Karen reposa le questionnaire et invita Axel à la suivre dans son bureau.


— A propos, comment avez-vous eu l'adresse de mon cabinet ?
demanda-t-elle.


— Quelqu'un m'a recommandé votre nom.


— Vraiment ? Mais personne ne me connaît dans la région.


— Ma cousine, si.


Karen pencha la tête de côté.


— Qui est votre cousine ?


— Susan Mathews.


Susan, son amie de Boston celle avec laquelle Karen avait travaillé en
association quelque temps ! Elle sourit.


— Le monde est petit, comme l'on dit.


Il baissa les yeux vers elle, ce qui accéléra les battements de son cœur.


— Délicieusement petit...


Pendant qu'il s'installait dans le fauteuil d'examen, Karen saisit
l'occasion pour l'observer à sa guise. Il portait un jean délavé, de la couleur
de ses yeux. Sur la cuisse, une déchirure effrangée révélait un morceau de peau
brune. Elle regarda vivement ailleurs, soudain envahie par un trouble étrange.


Le visage anguleux d'Axel Chorist était encadré par deux pommettes
saillantes. Le teint cuivré de sa peau accentuait encore la clarté lumineuse de
ses yeux. Une petite fossette creusait son menton, sous une bouche sensuelle
qu'une femme préférerait sans doute effleurer des doigts avant d'y poser ses
lèvres.


Il sourit, découvrant une rangée de dents blanches. Incapable de résister
à la tentation, elle les fixa longuement.


— Susan m'avait dit que vous étiez oculiste, pas dentiste.


Karen sursauta et son regard croisa le sien. Dieu merci, elle n'était pas
sujette aux rougissements...


— De quoi souffrez-vous ? attaqua-t-elle sans plus de
préambule.


— J'ai deux points mobiles dans l'œil gauche. Ce trouble a commencé
cet après-midi, pendant que je me servais d'un microscope. Croyez-moi, deux
petits points noirs qui se déplacent dans votre œil sont nettement indésirables
quand vous essayez d'observer une structure moléculaire.


Karen soupçonna immédiatement la cause de son problème, mais ne dit rien.
Quelques vérifications, suivies d'un examen sérieux du fond de l'œil, confirmeraient
ou non ses soupçons.


Les premières ne soulevèrent aucune difficulté. Il fallait qu'elle fût
proche de lui, suffisamment pour deviner l'odeur grisante de l'océan sur ses
vêtements, mais pas assez pour sentir la chaleur de sa peau. C'était lors de
l'examen compliqué du fond de l'œil qu'elle risquait de perdre son sang froid.


Reculant sur son tabouret, elle prit une petite fiole.


— Je vais vous mettre quelques gouttes dans les yeux pour que je
puisse bien en examiner l'intérieur.


— De la Tropicamide ? demanda-t-il.


— Oui, comment le saviez-vous ?


— Je suis imbattable pour glaner çà et là des informations qui ne me
sont d'aucune utilité.


Karen sourit. Il y avait quelque chose de chaleureux en lui qui attirait
d'emblée la sympathie. Soudain, elle eu envie d'en savoir plus à son sujet que
les faits impersonnels qu'elle avait consignés sur la fiche de renseignements.
Mais le moment était mal choisi. Elle était médecin avant d'être femme, jusqu'à
la fermeture de son cabinet.


Elle fit tomber deux gouttes dans chaque œil.


— Ce liquide mettra un certain temps avant d'agir. Vous en a-t-on
déjà administré ?


Il s'essuya les yeux avec le mouchoir en papier qu'elle lui avait tendu.


— Non. Et vous ?


Karen se raidit imperceptiblement.


— Bien sûr. Il fallait que je connaisse moi-même les tortures que
j'allais infliger à mes patients.


— Inutile de prendre la mouche, jolie madame, remarqua-t-il en
souriant. Ma question n'était pas agressive, seulement curieuse.


Jolie... D'abord Fran, maintenant cet homme... Dès qu'il serait parti, elle irait
se regarder dans un miroir...


Sous prétexte de faire patienter son malade en attendant que la drogue
fasse son effet, elle recommença à le questionner.


— Comment êtes-vous devenu biologiste marin ?


— Grâce à un vieux monsieur.


Karen vit ses pupilles se dilater, grignotant l'iris comme de l'onyx en
fusion. Le produit remplissait son office.


Puis le regard d'Axel se perdit vers la fenêtre, comme s'il se retrouvait
plongé dans une autre époque très lointaine.


— Quand j'avais neuf ans, j'ai rencontré un biologiste marin à la
retraite. Il a comblé les longues heures d'un enfant solitaire avec son amitié.
A son contact, j'ai décidé d'exercer le même métier plus tard.


Il plongea son regard dans le sien, un regard malicieux et pétillant de
gaieté.


— Passez-vous toute la journée sur l'océan ? s'enquit-elle.


— Non. A vrai dire, je suis le plus clair du temps au laboratoire ou
à la bibliothèque de l'institut.


Tout à coup, il se mit à cligner des yeux et ses sourcils se foncèrent.


— Vous vouliez regarder dans mes yeux. Vous n'aviez pas parlé de
m'aveugler !


Karen se pencha vers lui. Ses pupilles étaient complètement dilatées.


— Je vais vous montrer la source de votre problème.


Ouvrant un tiroir, elle en sortit un petit miroir et le lui tendit.


— Regardez vos yeux.


Axel le fit, avant de lui rendre la petite glace.


— Vous êtes sadique.


— Ne vous inquiétez pas. D'ici une heure, il n'y paraîtra plus.


Maintenant, elle ne pouvait plus reculer. Il fallait qu'elle s'approche
de lui, si près qu'elle allait sentir la chaleur de son corps, son souffle sur
son cou.


Mais en observant le nerf optique, au fond de son œil, elle oublia
totalement l'homme et se perdit dans l'univers magique qui se déployait sous
ses yeux. Oui, ce qu'elle avait suspecté se confirma.


Karen éteignit sa petite lampe frontale et s'écarta de lui.


— Vous avez ce que l'on appelle, dans le jargon du métier, des « flotteurs ».
Heureusement, ils sont inoffensifs.


Prenant la maquette d'un œil sur une étagère au-dessus du bureau, elle
l'ouvrit et expliqua avec des mots simples ce qu'était l'humeur vitreuse et
comment il lui arrivait de se solidifier, perdant ainsi sa transparence. Comme
l'œil grandit ces petites opacités, elles apparaissent beaucoup plus
volumineuses et menaçantes qu'elles ne le sont en réalité.


— Je parie que vous allez me dire que c'est une maladie incurable,
grommela Axel.


— C'est vrai. Seul le temps y peut quelque chose. Le mois prochain,
ou dans un an, vous vous apercevrez tout d'un coup que ces points noirs ont
disparu. En attendant, je vous conseille de les ignorer.


Karen quitta son tabouret, indiquant ainsi que l'examen était terminé.


— Combien vous dois-je pour m'avoir maltraité ?


Son sens de l'humour plaisait décidément à Karen.


— Vingt cinq dollars pour avoir projeté une lumière vive dans vos
yeux, et quinze pour le traumatisme de vos pupilles.


Il la suivit jusqu'à la salle d'attente inondée de soleil et ferma les
yeux quelques secondes.


— Je ne pensais pas qu'un jour, je trouverais la lumière du soleil
désagréable. Cela fait mal.


Ses pupilles étaient tellement dilatées qu'il ne restait plus autour
d'elles qu'une très mince frange d'iris.


— Avez-vous des lunettes de soleil ? demanda Karen.


— Non.


Il se pencha pour rédiger un chèque, mais releva aussitôt la tête, découragé.


— Je n'y arriverai pas, soupira-t-il en clignant des yeux. Ma
signature ne posera aucun problème, mais pouvez-vous vous occuper du reste ?


Karen s'exécuta avec empressement, remarquant une fois de plus l'adresse
qu'il lui avait donné au moment de remplir la fiche de renseignements :
une boîte postale à Centerville.


— Où se trouve Centerville ? demanda-t-elle.


— A une vingtaine de kilomètres d'ici.


Karen se livra à un rapide calcul mental et en tira tout de suite la
conclusion qui s'imposait : il était impossible que cet homme parcoure
cette distance au volant d'une voiture. Il n'y avait qu'une seule solution que
sa raison lui souffla de ne pas adopter. Mais elle resta sourde à ses
avertissements...














 


Chapitre
2


— Vous n'avez
pas l'intention de prendre le volant
maintenant pour rentrer chez vous, j'espère ?


Les yeux larmoyants, Axel essaya de concentrer son regard sur elle.


— Dans combien de temps l'effet se dissipera-t-il ?
demanda-t-il, inquiet.


— D'ici quatre à cinq heures.


— Verriez-vous un inconvénient à ce que je reste sur le pas de votre
porte en attendant ?


Aurait-elle eu la même sollicitude pour un homme moins séduisant ?
Rien n'était moins sûr...


— Franchement, oui. Ecoutez, vous êtes mon dernier client et
j'allais fermer le bureau. Voudriez-vous m'accompagner au salon ?


— Avec plaisir, du moment qu'il n'est pas situé plein sud...


Karen le précéda dans le petit couloir qui menait au salon. C'était une
pièce dont elle était très fière. De lie de vin, la moquette devenait rouille
selon l'angle sous lequel on la regardait. Karen avait choisi un velours
chatoyant possédant les mêmes propriétés pour recouvrir le canapé et les deux
fauteuils faisant face à la cheminée.


Après avoir jeté un rapide coup d'œil circulaire sur l'ensemble, Axel se
retourna vers son hôtesse.


— Il est sans doute préférable que je rentre chez moi.


— Pourquoi ? Ce ne serait pas très prudent.


— Parce que je n'oserai jamais m'asseoir dans un de vos fauteuils,
habillé comme je suis.


— Dans ce cas, suivez-moi.


Lui emboîtant le pas, il pénétra à sa suite dans la cuisine et s'assit à
la petite table ronde disposée au centre de la pièce.


— Ce n'est pas grand chose, des saucisses et des salades, mais si
vous désirez vous joindre à moi pour dîner, vous êtes le bienvenu.


Axel croisa les jambes et Karen remarqua alors un détail incongru :
il portait des tennis élimées sans chaussettes. Quand elle releva les yeux vers
lui, elle s'aperçut que ses yeux provisoirement couleur de l'onyx étaient fixés
sur elle et qu'il souriait.


— J'ai une bien meilleure idée.


— Ah ?


— Savez-vous conduire ?


— Oui.


— Parfait. Dans ce cas, vous allez emporter votre dîner, et nous
ramener, ma voiture et moi, à la maison. Là, je pourrai me doucher, me changer
et nous irons pique-niquer dans un endroit idyllique.


L'idée était séduisante, autant que celui qui l'émettait.


— Volontiers, répondit-elle, essayant de dissimuler son plaisir.


— Mais je vous conseille d'enfiler rapidement une autre tenue. La
soie et les hauts talons s'accommodent mal des rochers, du sable et du vent.


Karen s'enferma dans sa chambre et passa en revue le contenu de ses
placards avant de décrocher un jean. Elle regretta de ne pas l'avoir porté au
moins une fois auparavant, mais elle n'en avait pas encore eu l'occasion. Elle
avait acheté celui-ci après avoir taché irrémédiablement l'ancien en repeignant
la maison.


En s'observant dans le miroir de la salle de bains, elle se trouva
décidément l'allure d'une citadine en route pour une partie de campagne. Même
ses sandales de cuir n'avaient jamais été portées.


Quelques instants plus tard, elle se glissait derrière le volant d'un
coupé sport, et examinait le tableau de bord.


— Quelle est cette voiture ? demanda-t-elle, légèrement
intimidée par le manche très court du levier de vitesse.


— Une BMW 320.


— Intéressant. Cela ressemble plus à une Formule 1, vu de
l'intérieur.


— Vous avez raison, cette voiture est un démon...


Karen crut l'entendre ajouter « comme moi », mais elle pouvait
s'être trompée. Dans quelle aventure rocambolesque s'était-elle encore jetée ?


Sa première inquiétude se dissipa dès la sortie de Falmouth. Elle n'avait
jamais conduit de voiture de cette puissance, et un sentiment de pouvoir et
d'exaltation la gagna très vite.


La chaleur de la paume d'Axel sur sa main la ramena brutalement à la réalité.


— Les fantasmes sont bénéfiques, mais dans la réalité, ils peuvent
parfois tuer, murmura-t-il.


Karen relâcha instantanément la pression de son pied sur l'accélérateur,
et, elle qui ne rougissait jamais, elle s'empourpra de honte.


— Je suis désolée, je...


— Ce n'est rien, franchement. Cela arrive à beaucoup de gens la
première fois. Cela m'est arrivé à moi il y a dix ans. J'ai survécu, mais pas
la voiture...


Karen lança un coup d'œil vers son voisin.


— Que s'est-il passé ?


— J'avais vingt et un ans, je me croyais immortel, et je me suis
laissé séduire par les capacités exceptionnelles d'une Porsche flambant neuve.
Dans un virage, le volant m'a échappé des mains, et j'ai perdu le contrôle.


— Avez-vous été blessé ?


— Voulez-vous voir ma cicatrice ?


Comme il commençait déjà à ouvrir la boucle de son ceinturon, Karen
s'empressa d'intervenir.


— Un instant, monsieur Chorist. Ce ne sera pas nécessaire.


— Appelez-moi Axel, dit-il en riant. Et vous avez raison :
c'est une cicatrice inutile dans un endroit inutile.


Sans le regarder Karen devina qu'il souriait...


Il lui indiqua bientôt une petite route prenant sur la gauche, après un
carrefour, puis la fit bifurquer sur un chemin étroit débouchant sur un petit
cottage typique de la région de Cape Cod.


— Mon château, docteur Watts.


— Si je vous appelle Axel, il faut m'appeler Karen.


Karen mit la lueur fugitive qui traversa son regard sur le compte du
produit affectant encore ses pupilles, mais elle fut moins certaine de ses
déductions en l'entendant s'exclamer :


— Un autre fantasme disparaissant en fumée !


— Mon nom vous déçoit ? s'enquit-elle avec surprise.


Axel la gratifia d'un sourire qui lui devenait déjà familier.


— Mais non, voyons. Mais ne restons pas ici, ajouta-t-il en se
penchant pour ouvrir sa portière. J'ai envie de soleil et de grand air. Mais
auparavant, une douche !


Décidément, il paraissait enclin à sauter du coq à l'âne sans aucun
scrupule ! Haussant mentalement les épaules, elle le suivit dans la
maison.


Axel la laissa dans le salon tandis qu'il disparaissait derrière une
porte ouvrant, supposa-t-elle, sur sa chambre. Lentement, elle s'approcha du
comptoir qui séparait le salon de la cuisine moderne et y posa le panier de
pique-nique. Partout où se portait son regard, il rencontrait ses couleurs favorites,
un mélange de bleus et de verts rehaussés par les teintes chaudes du bois.


Elle entendit bientôt le bruit caractéristique d'une douche. Autour d'une
table basse étaient disposés trois fauteuils à l'aspect moelleux et
confortable. Les murs disparaissaient derrière des rayonnages de livres et
Karen s'en approcha instinctivement, espérant trouver parmi eux la clé du
mystère que représentait pour elle cet homme.


S'étant attendue à trouver des traités sur l'océanographie, la chimie et
la physique, elle découvrit avec surprise des recueils de poésie, de
littérature classique et d'histoire ancienne. Et elle se sentit rougir
légèrement quand son regard aperçut une petite collection d'ouvrages érotiques.
A cet instant, le bruit de la douche s'arrêta. Le temps qu'Axel se sèche et se
rhabille, elle pouvait en feuilleter un rapidement...


Elle choisit le plus volumineux, une série de reproductions d'estampes
japonaises. Tournant une page, puis une autre, elle perdit bientôt toute notion
du temps.


— Avez-vous trouvé quelque chose à votre goût ?


Karen fut pétrifiée par la voix qui venait de résonner derrière elle.
Refermant le livre d'un coup sec, elle le remit vivement à sa place sur
l'étagère. Un mélange de honte et de plaisir la troubla quand Axel posa la main
sur son épaule.


Axel l'obligea à se retourner face à lui.


— Ce ne sont que d'autres fantasmes, Karen, de ceux avec lesquels
jouent les adultes. Ils sont aussi inoffensifs et sains que ceux de l'enfant
qui assassine un ennemi imaginaire avec un revolver de carton.


La compassion qu'elle lisait dans le regard d'Axel chassa une partie de
son embarras. Tout à coup, sans explication, elle se demanda si ses lèvres
étaient aussi douces que son regard...


— Aimeriez-vous vous en rendre compte par vous-même ? demanda-t-il
dans un murmure sensuel.


Sa facilité à lire dans ses pensées la plongea à nouveau dans l'embarras
et elle recula d'un pas.


Elle s'aperçut alors qu'il n'était vêtu que d'un jean propre. Des
gouttelettes d'eau luisaient encore sur la peau cuivrée de son torse. Des
veines saillantes suivaient le tracé de ses muscles. Karen inspira
profondément, essayant de chasser la langueur qui s'emparait d'elle, et se
força à soutenir le regard d'Axel.


— Rien ne presse, déclara-t-elle. Si nous allions pique-niquer ?


— J'aurais préféré attendre un peu. Mes yeux s'accommoderont mieux
de la lumière du soir.


Devant cet argument, Karen dut s'incliner, malgré son envie de bouger
pour créer une distance entre eux. Elle n'avait jamais été aussi violemment
attirée par un homme, mais cela en soi l'effrayait moins que la déception
inévitable d'Axel s'il devait y avoir la moindre aventure entre eux.


A nouveau, Axel parut deviner sa peur. Karen se rassura en se disant
qu'il ne pouvait, bien sûr, en connaître la source. Il effleura sa joue d'un
doigt léger.


— Passons le temps en regardant mes trésors, déclara-t-il avec
douceur.


— Des trésors ? répéta-t-elle, piquée par la curiosité.


— Si l'on peut dire. Ils n'ont pas une très grande valeur, mais pour
moi, ce sont des objets infiniment précieux.


Il s'approcha d'un petit coffre au couvercle arrondi, le posa sur la
table basse et fit signe à Karen de s'installer dans l'un des fauteuils.
Pendant qu'elle prenait place, Axel souleva le couvercle avec solennité.


— J'ai commencé à remplir ce coffret à l'âge de dix ans. Vous vous
souvenez du biologiste qui a inspiré mon choix de carrière ? Un jour où
j'étais resté plus de deux semaines sans le voir sur la plage, je suis allé
jusque chez lui. Sa femme m'a appris qu'il était mort. Je me souviens d'avoir
eu l'impression que le monde s'écroulait à mes pieds. Cet homme avait occupé
une place unique dans mon existence, et laissait en moi un vide insondable.


Sous les yeux de Karen, Axel revécut cette scène pénible de son enfance.
Si elle avait examiné sa rétine à cet instant, elle aurait peut-être vu une
vieille femme en train de parler à un petit garçon triste...


— Sa veuve est sortie de la pièce et revenue en tenant ce petit
coffre. Elle me l'a donné, avec la clé, en disant que son mari y avait enfermé un
message, quelques jours avant sa mort. Il lui avait fait promettre de me le
remettre. C'était son cadeau d'adieu...


A l'intérieur, Axel prit une feuille de papier jaunie et la tendit à
Karen. Lentement, elle déchiffra les mots écrits par une main tremblante.


« Remplis cette boîte de trésors, mais sois certain que ce sont des
trésors du cœur. N'accorde aucune attention à ce que les autres estiment
précieux. Et ne montre le contenu de ce petit coffre qu'à ceux qui verront dans
chaque objet que tu y auras rangé la même valeur que toi. Il te dira alors ce
que les mots ne peuvent souvent exprimer. »


Karen rendit la lettre à Axel et le regarda avec perplexité.


— Pourquoi me montrez-vous cela ?


— Parce que je sens que si quelqu'un vous avait donné une boîte similaire,
vous l'auriez remplie à peu près de la même manière.


— Est-ce un test ?


Axel sourit.


— Pourquoi vous testerais-je ? Non, j'avais simplement envie de
partager cela avec vous.


Plongeant la main dans la boîte, il en sortit un objet qu'il posa au
creux de sa paume.


— Mon premier trésor.


C'était un coquillage, très joli, mais de ceux que l'on trouve
fréquemment sur les plages.


— Quelle est sa signification ? demanda Karen.


Axel le lui reprit et le tint de sorte que la petite ouverture vers son
intérieur en spirale se trouve face à elle.


— En rentrant de la maison du vieux biologiste mort, j'ai aperçu ce
coquillage au moment-même où son occupant vidait les lieux. Un bernard-l'ermite
abandonnait sa maison devenue trop exiguë pour lui. Je n'étais qu'un enfant,
mais j'ai pensé que, d'une certaine manière, c'était ce que mon ami venait de
faire en mourant. Ce coquillage m'a beaucoup aidé à surmonter mon chagrin.


Karen se représenta Axel à l'âge de dix ans, et une envie irrépressible
de le réconforter s'empara d'elle. Au prix d'un immense effort, elle contrôla
son émotion.


— Vous deviez être un enfant très sensible.


Axel plongea à nouveau la main dans le coffret.


— C'est possible. Mais je crois que tous les enfants naissent avec
une sorte d'intuition infaillible qui s'enterre peu à peu sous les notions
stupides dont les accablent les adultes.


Tout en parlant, il déposa un deuxième objet dans sa main. La petite
pierre était d'une couleur rose fanée, si lisse qu'elle aurait pu être polie.
Mais ce fut sa forme qui la surprit.


— Comment quelqu'un a-t-il pu sculpter un cœur dans cette pierre ?


— Ce n'est pas n'importe qui, répondit mystérieusement Axel. C'est
l'océan. Cette merveille m'a été donnée quand j'avais dix-huit ans, par une
femme exceptionnelle. Elle l'avait trouvée un jour où nous nous promenions
ensemble, et m'en a fait cadeau pour que je me souvienne de ce qu'elle m'avait
enseigné.


— C'est-à-dire ?


— Le jour viendra sans doute où je vous le montrerai.


Lui reprenant le cœur de pierre, il le rangea dans le coffret, se leva et
tendit la main à Karen.


— Partons en pique-nique, maintenant. Mes yeux ne me font plus
souffrir.


 


 


La plage n'était qu'à quelques kilomètres de marche du cottage d'Axel.
Confortablement installée sur la couverture qu'Axel avait emportée, Karen
reposa sa salade, rassasiée. Elle lui avait beaucoup parlé d'elle-même, allant
jusqu'à lui confier l'échec de son mariage avec Greg.


— L'air de la mer a sur vous un effet préoccupant, déclara soudain
Axel en souriant. Restez ici, je vais chercher un antidote.


Karen le suivit du regard, incapable de détacher les yeux des mouvements
souples et félins de son corps. Que lui arrivait-il ? Elle se sentait si
vulnérable tout à coup... Cet homme, qu'avait-il de différent des autres ?
Il était certes intelligent, très séduisant, mais il y avait en lui autre chose
qu'elle ne parvenait pas à définir.


Elle était plongée dans la contemplation de l'océan quand elle entendit
le bruit de ses pas derrière elle.


— Finalement, j'ai apporté deux antidotes. Enfilez d'abord celui-ci
pour vous protéger du froid au coucher du soleil.


Axel s'était couvert lui-même, à la grande déception de Karen.


— Quel est le deuxième antidote ? demanda-t-elle, curieuse.


Axel sortit deux petits verres à liqueur de sa poche et les lui tendit.


— Tenez-les pendant que je verse le médicament. De l'autre poche,
dépassait le col d'une bouteille dont il s'empara.


— La crème de menthe est un excellent digestif.


Plus tard, en buvant par petites gorgées, Karen songea combien Axel était
un compagnon agréable. Tout en regardant la mer, ils laissèrent le silence
s'installer peu à peu entre eux. Tout à coup, Karen réalisa que la nuit était
presque tombée. Elle sursauta quand la voix d'Axel rompit le silence.


— Avez-vous entendu ce roulement de tonnerre ?


Au même instant, un éclair illumina une portion du ciel au loin.


— L'orage vient-il de notre côté ?


— Malheureusement, oui.


Karen frissonna sous la brise soudain plus fraîche.


— Mieux vaut ranger et rentrer, murmura-t-elle.


Elle sentit alors le bras d'Axel se glisser autour de ses épaules. Il ne
lui vint pas à l'idée de protester, convaincue qu'elle était de n'avoir besoin
que de sa chaleur...


Axel lui caressa doucement le bras.


— Avez-vous déjà vu un orage éclater sur l'océan ?


— Non.


— Alors ce soir, ce sera la première fois.


Un autre éclair zébra le ciel, plus proche cette fois. La voix d'Axel
s'éleva à nouveau :


— C'est comme si les éléments se faisaient l'amour, murmura-t-il.
Imaginez la terre comme une femme, et l'ouragan comme un homme.


L'éclair suivant éclaira le visage d'Axel suffisamment longtemps pour que
Karen voie qu'il la regardait intensément. La nuit effaça son expression mais
elle resta gravée dans l'esprit de Karen.


— L'éclair traduit les premiers émois de l'amour. Et le vent... le
vent est la passion qui souffle tout à coup sur le corps des deux amants.


Un éclair déchira le ciel jusqu'à l'océan, et le doigt d'Axel effleura la
saignée du poignet de la jeune femme.


— La première caresse de l'amant...


Karen sentit les battements de son cœur s'accélérer soudain. Un coup de
tonnerre formidable fit résonner la voûte céleste et trembler la terre à leurs
pieds.


— Comme le tonnerre, votre cœur s'affole sous l'effet de l'attente,
ou de la peur.


Tout à coup, une clarté vive illumina le firmament et les démons du ciel
parurent exprimer tous ensemble leur colère. Sans s'en apercevoir, Karen se
retrouva dans les bras d'Axel et leurs bouches s'unirent dans le même élan,
pendant que les premières gouttes s'écrasaient sur l'océan. Karen leva les
mains, voulant nouer les bras autour de son cou, mais elle ne rencontra que le
vide et rouvrit les yeux.


En un instant, Axel l'eut aidée à se relever.


— Cet orage est spectaculaire, mais dangereux. Rentrons vite.


Ils coururent à perdre haleine jusqu'au cottage. Quand ils pénétrèrent
dans le salon, ils étaient trempés. Axel posa le panier à terre, et fit face à
Karen.


— Vous avez le choix. Soit nous nous asseyons au salon en feignant
d'entretenir la conversation, ou nous achevons ce que nous avons commencé sur
la plage.


Axel vit la douleur, puis le choc et enfin la colère se succéder sur le
visage de Karen. L'image lointaine d'une mère se superposa sur celle de la
jeune femme qui se tenait devant lui. Elle était en colère, elle allait le
quitter. Pour toujours...


Il lutta de toutes ses forces contre la panique qui l'envahissait. Souviens-toi
de ce que t'a enseigné Nicole. Regarde cette femme, et elle se révélera à toi.


Se faisant sourd aux mots blessants que déversait sur lui la bouche de
Karen, il s'absorba dans le langage de son corps. Elle avait peur... De lui ?
Non. Alors que redoutait-elle ?


Il attendit patiemment qu'elle se calme, et dès que le silence retomba
sur la pièce, il lui dit doucement qu'il allait la raccompagner.


Quand il arrêta sa voiture devant la grille du jardin de Karen, à
Falmouth, sa décision était prise. Trop longtemps la peur d'être rejeté l'avait
hanté. L'une après l'autre, il les avait aimées, puis très vite quittées, avant
qu'elles ne le fassent elles-mêmes. Il était temps de changer le cours inexorable
du destin.


Il se tourna lentement vers Karen. Malgré la tension qui altérait ses
traits, elle était belle. Il se demanda si elle savait seulement à quel point.


Certainement non...














 


Chapitre
3


Karen observait le
balancement monotone des essuie-glaces
sur le pare-brise, tandis qu'Axel la reconduisait chez elle. Elle avait désiré
très fort accepter son invitation. Alors pourquoi avait-elle stoppé son élan ?
Pourquoi avait-elle ressenti cette colère aveugle et déversé sur lui ces
reproches blessants ? Les yeux d'Axel n'avaient pas trahi ses pensées et
lorsque son monologue réprobateur et furieux sur les hommes avait pris fin, il
lui avait parlé avec simplicité et douceur.


Plongée dans ses pensées, Karen ne s'était pas aperçu que la voiture
s'était arrêtée devant chez elle. Elle allait ouvrir la portière quand une main
se posa sur la sienne.


— Je regrette, murmura-t-il.


— Moi aussi, répondit Karen, dans un souffle.


Mais elle était certaine que ses regrets étaient d'une nature bien
différente de ceux d'Axel...


— J'aimerais vous revoir, mais je serai absent toute la semaine.


— Axel, je crois que ce serait une erreur...


Alors pourquoi son cœur battait-il la chamade ?


Axel resta silencieux un instant, sans lui lâcher la main.


— Saviez-vous que toutes les mers ne sont en réalité qu'un seul et
même océan ? Une molécule d'eau met environ mille ans à voyager du nord de
l'Atlantique jusqu'à l'Antarctique avant de revenir au Pacifique nord.


Interloquée, Karen le dévisagea sans comprendre.


— Mais de quoi parlez-vous ?


Un sourire fugitif éclaira les traits d'Axel.


— Cette molécule parcourt ce trajet interminable avec la conviction
qu'elle atteindra sa destination, même si elle doit traverser les climats les
plus froids avant de redécouvrir la chaleur à laquelle elle aspire.


Karen comprit alors la signification de ses propos déroutants.


— Je doute que vous trouviez cette chaleur ici, Axel.


— Karen..., soupira-t-il, recommençons tout depuis le début,
voulez-vous ?


Elle avait peur de le regarder, peur de découvrir de la duplicité dans
ses yeux. Mais, si elle ne devait jamais le revoir, elle voulait se rappeler
chaque détail de son visage, sa bouche sensuelle, ses pommettes saillantes, et
surtout ses yeux bleus en amande, dans lesquels dansait toujours une lueur
amusée.


Ils ne riaient pas, quand elle trouva enfin le courage de se tourner vers
lui. Ils étaient au contraire graves et brillaient de la sincérité qu'elle
avait tellement craint de ne pas rencontrer.


— Oui, dit-elle doucement. Recommençons tout...


— Invitez-moi à boire une tasse de café.


— Voulez-vous prendre une tasse de café ?


L'expression de ses yeux changea.


— Je ne sais pas. Il est un peu tard et je dois me lever tôt demain
matin, répondit-il en dissimulant un sourire.


Il se moquait ouvertement d'elle ! Une envie irrépressible de le
gifler s'empara de Karen. Au prix d'un immense effort, elle parvint à se
contrôler.


— Vous ne vous conduisez pas très bien.


— C'est de votre faute, riposta-t-il. Vous m'avez complètement fait
perdre la tête.


Il était certain qu'un homme aussi séduisant que lui ne devait guère être
habitué à voir les femmes repousser ses avances. Haussant les épaules, elle
plongea la main dans son sac, à la recherche de ses clés, pendant qu'Axel
éteignait le moteur et sortait le panier de pique-nique. Quelques minutes plus
tard, trempés par la pluie, ils entrèrent dans la cuisine.


Karen tendit un torchon à Axel pour qu'il se sèche les cheveux, et
brancha le percolateur. Quand elle se retourna vers lui, ses yeux pétillaient
de malice. Mais il y avait aussi dans son expression une sorte de béatitude,
comme s'il venait de remporter une grande victoire. Karen en conçut une
certaine inquiétude.


Il était affalé à la table de la cuisine, les jambes écartées, et Karen
fut soudain prise d'un accès de gaieté inexplicable.


— Tout le monde doit vous marcher sur les pieds, si vous vous
asseyez ainsi, plaisanta-t-elle.


— Dès que j'ai eu seize ans, il s'est toujours trouvé quelqu'un pour
me dire de garder les jambes sous la table. Quand j'ai enfin obéi, je me suis fait
houspiller continuellement parce qu'elles prenaient toute la place.


Il indiqua le percolateur du menton.


— Faites-vous toujours du vrai café ?


Karen s'assit en face de lui, essayant de chasser les images troublantes
que lui évoquaient les longues jambes d'Axel.


— Je... je déteste le café instantané.


— Moi aussi, mais c'est plus rapide et plus facile, à cinq heures du
matin.


— Pourquoi vous levez-vous d'aussi bonne heure ?


— L'avenir appartient aux gens qui se lèvent tôt...


Sans crier gare, Axel se leva et s'inclina respectueusement devant elle.


— Je me présente : Axel Chorist, diplômé de l'institut et
Technologie du Massachussetts en biologie, chimie et océanographie. Je suis
également diplômé de l'institut Océanographique de Woods Hole en biologie marine.
J'ai travaillé trois ans dans cet établissement, jusqu'au jour où j'ai décidé
de faire cavalier seul. Je suis maintenant le Docteur Axel Chorist,
biologiste-marin conseil, preneur de missions bien rémunérées qui nécessitent
de plonger parmi des algues polluées, de prendre des photos de barracudas
carnivores, et d'observer au microscope de minuscules gouttes d'eau de mer.


Sur ces mots, il se rassit, faisant mine de ne s'être pas levé du tout.
Son attitude plaisante et chaleureuse acheva de conquérir Karen et, oubliant sa
crainte de voir les longues jambes d'Axel, elle se leva pour aller vérifier les
progrès du café. Avant de se rasseoir, elle mit les poings sur les hanches et
imita l'attitude d'Axel quelques instants plus tôt.


— Moi, je suis Karen Watts, Docteur en Ophtalmologie. Comme vous, je
suis diplômée en biologie et chimie. J'ai fait mes études à l'université de
Syracuse, à New York, et fait mes premières armes dans un Centre Médical de
Manhattan. Pendant quelque temps, j'ai associé ma pratique et ma vie avec un
autre ophtalmologiste chirurgien. Comme vous, j'ai quitté ce qui m'apparut très
vite comme une prison et décidé de voler de mes propres ailes en venant vivre à
Falmouth.


Elle s'interrompit, n'entendant plus les borborygmes de la machine.


— Et le café est prêt, conclut-elle.


Le silence qui suivit inquiéta Karen. A quoi pensait-il ?


— Qu'entendez-vous par prison ? demanda-t-il enfin.


Karen regarda quelques secondes la vapeur qui s'échappait de la cafetière
du percolateur. De tout ce qu'elle avait dit, il n'avait retenu que ce nom de « prison ».


— J'ai rapidement eu l'impression de ne pas vivre comme j'en avais
envie.


— Pourquoi ?


En quoi cela le regardait-il ? Mais, voyant la lueur d'intérêt qui
brillait dans ses yeux, elle eut soudain envie de se confier à lui. Elle lui
donna la première explication qui lui vint à l'esprit.


— Il n'aimait pas les saucisses, ni les discussions intellectuelles
à trois heures du matin.


— Incompatibilité d'humeur certaine, remarqua-t-il avec un sourire
narquois.


— Le divorce vous fait rire ?


— Pas du tout, mais je crois qu'en une seule phrase, vous avez
parfaitement résumé ce que certaines personnes mettent des heures à expliquer.


Intriguée, Karen le regarda verser dans sa tasse une quantité énorme de
lait, avant d'y verser trois sucres.


— Comment peut-on boire du café aussi blanc et aussi sucré ?
Vous avez des goûts d'enfant, pas d'adulte.


— Je suis peut-être encore un enfant...


Le regard de Karen se promena sur ses larges épaules, la colonne musclée
de son cou, sa mâchoire volontaire. Malgré son physique d'athlète, d'une
certaine manière, Axel avait gardé la fraîcheur de l'enfance.


— Je parie que vous aimez les bonbons, dit-elle avec un sourire.


Il hocha la tête avec une expression gourmande et tous deux éclatèrent de
rire. Axel était bien le premier homme qui avouait sans honte qu'il aimait les
sucreries ! Buvant une gorgée, Karen réalisa soudain une chose sans grande
importance, mais qui la frappa par sa nature symbolique. Elle aussi détestait
le café noir. Depuis combien d'années faisait-elle la concession même
insignifiante de ne pas y ajouter le lait pour ne pas aller à l'encontre de
l'image qu'elle voulait donner d'elle ?


— J'ai une très mauvaise influence sur vous, remarqua Axel en la voyant
soudain ajouter du lait et du sucre à son café.


— Au contraire. Il était temps que je m'aperçoive qu'il est stupide
de boire du café noir quand on déteste cela.


— Karen, dit-il avec gravité, j'ai essayé comme vous de me plier aux
normes établies respectées par les autres. Chaque fois, j'ai échoué
lamentablement. Je suis intimement persuadé qu'il est impossible d'être
civilisé, mondain et sophistiqué en même temps qu'heureux.


Elle l'observa étroitement pour la première fois depuis qu'ils avaient
quitté le cottage. Chaque fois que son regard s'attardait sur son visage, son
cœur semblait s'arrêter de battre. Il était parfait...


Non, personne n'est parfait. Il avait commis une erreur grossière en lui
proposant si vite de devenir sa maîtresse. Mais elle en avait commis une, elle aussi.


— Axel, commença-t-elle en bredouillant. J'ai réagi de manière
disproportionnée, chez vous, j'en conviens. Mais vous auriez aussi pu vous
comporter en gentleman et savoir qu'il était un peu tôt pour faire ce genre de
proposition à une femme que vous connaissez à peine.


— Nous nous connaissons mieux, maintenant.


— Oui, mais...


Elle n'alla pas au bout de sa phrase, car Axel avait contourné la table
et s'approchait d'elle.


— Vous savez que je suis biologiste marin, que je suis honnête et
sincère. Vous vous êtes sans doute aperçu que nos intérêts sont
fondamentalement similaires. Que vous me séduisez aussi bien par votre manière
d'être que par votre charme et la plastique de votre corps. Et que vous
ressentez pour moi la même attirance. Alors pourquoi me reprochez-vous de
vouloir faire l'amour avec vous ?


Karen se leva à son tour.


— Pour qui vous prenez-vous ? s'emporta-t-elle. Vous énumérez
vos attributs comme si vous étiez certain qu'ils suffisent. Axel est
intelligent. Axel est séduisant. Par conséquent, Karen doit le récompenser en
se pliant à ses désirs.


— Un seul suffira... ironisa-t-il.


Karen leva la main pour le gifler, mais d'un mouvement brusque, il
l'enlaça, emprisonnant ses bras le long de son corps. Lentement, sa bouche
descendit sur la sienne.


Elle aurait voulu lutter contre la faiblesse qui s'empara d'elle,
s'accrocher à sa colère, mais ses lèvres étaient si douces, brûlantes, qu'elle
répondit honteusement à son baiser.


— Vous attendiez cette récompense autant que moi... murmura-t-il
enfin.


Il avait raison, elle ne pouvait le nier, mais l'arrogance de son
attitude la mettait hors d'elle. Karen n'avait jamais rencontré d'homme comme
lui. Il l'effrayait, mais ses propres réactions face à lui et la douleur
inévitable qui s'ensuivrait l'effrayaient davantage encore.


Elle se libéra de son étreinte et lui tourna brusquement le dos.


— Allez-vous en, murmura-t-elle.


— Je vais partir, acquiesça-t-il après un moment de silence. Mais
nous nous reverrons, Karen.


Quand elle fut certaine d'être seule, Karen se tourna lentement et ravala
ses larmes de regret. Le premier objet sur lequel son regard se posa fut la
tasse à moitié vide de café au lait sucré.


 


 


Dès le lendemain de sa rencontre avec Axel, Karen eut le sentiment qu'une
vie nouvelle commençait pour elle. Quand le téléphone sonna, le lendemain
matin, l'espoir fit battre son cœur.


— Karen ?


C'était Susan.


— Susan ! Comment vas-tu ?


— Très bien. Si je venais te rendre visite vendredi ?


— A une condition, répondit spontanément Karen. Que tu restes tout
le week-end.


Un peu de compagnie lui ferait du bien, a fortiori celle de sa meilleure
amie.


— Marché conclu. Un seul inconvénient mineur : m'en voudrais-tu
énormément si je m'éclipsais samedi après-midi jusque tard dans la nuit ?


— Seulement si tu refuses de me dire pourquoi.


Susan feignit un immense soulagement.


— Jordan vient de m'appeler. Il veut que nous passions la journée et
la soirée ensemble.


Jordan ? Ce nom lui disait quelque chose...


— Qui est-ce ?


— Tu ne te souviens donc pas de toutes ces histoires que je t'ai
racontées au sujet de l'ami de Maxwell ?


— Si, bien sûr ! s'exclama Karen, retrouvant soudain la
mémoire. Est-ce bien le garçon que ta mère avait interdit de séjour chez vous
après qu'il eut rempli la piscine de truites ?


L'éclat de rire de Susan lui servit de réponse, et Karen sourit au
souvenir des différents « incidents » de ce genre qui lui avait
relatés Susan.


— C'est drôle, je n'ai jamais rencontré Maxwell, mais j'ai
l'impression de connaître ton frère depuis toujours.


— Heu... Karen ? bredouilla Susan. Maxwell n'est pas vraiment
mon frère.


Karen resta sans voix. Pourquoi sa meilleure amie lui avait-elle menti
toutes ces années ?


Susan s'éclaircit la gorge, mal à l'aise.


— C'est mon cousin. Je sais que c'est stupide, s'empressa-t-elle
d'ajouter, mais... Karen, j'ai eu beaucoup de chance, deux parents qui
m'aimaient, aucun souci matériel et au lieu d'être heureuse... Je sais que
c'est absurde, mais je... je voulais un frère.


— Tu as raison, dit Karen avec un sourire dans la voix. C'est absurde.


— En tout cas, j'ai été une petite fille riche, avec des parents
merveilleux, sans aucun problème. Seulement, je m'ennuyais, je trouvais ma vie
monotone. Quand Axel est arrivé - c'est son vrai nom, Maxwell était
son surnom quand nous étions petits - j'ai été fascinée par le côté
dramatique de son existence. A l'époque, j'étais trop jeune pour savoir ce
qu'était le malheur.


— Le malheur ? Je ne saisis pas, l'interrompit Karen. Tu
décrivais toujours Maxwell comme quelqu'un de joyeux, aimant rire et s'amuser.


— Je sais. Et c'était la vérité. Mais tu vois, dans le fond, il
était orphelin et pour l'insouciante Susy Mathews, qui s'était toujours trouvée
ennuyeuse tant sa vie était facile, l'idée d'être un orphelin solitaire et
troublé... tout cela me paraissait extrêmement romantique.


Karen acquiesça. Elle commençait à comprendre.


— Cela ne m'explique toujours pas pourquoi tu as menti sur vos liens
de parenté.


— Mais Karen, tu étais si intelligente et si belle... Ta mère était
névrosée, ce qui te rendait plus intéressante que moi. Alors je t'ai raconté
que Maxwell était mon frère. C'est aussi simple que cela.


Cette logique enfantine la rendait perplexe, mais Karen décida d'y
réfléchir plus tard, quand elle serait seule. Pour le moment, il y avait plus
important.


— Susan ?


— Oui.


— Quel est le nom de Maxwell ?


— Axel Chorist. Je suppose qu'il n'a pas encore pris de rendez-vous
avec toi. Il m'a appelée l'autre jour pour me parler de points mobiles dans ses
yeux et je...


— Nous nous sommes rencontrés.


— Comment ? !


— Il ne m'est bien sûr pas venu à l'idée que Maxwell et lui
n'étaient qu'une seule et même personne. Il s'est présenté comme ton cousin.


— Je suis désolée, Karen. Je n'ai qu'une excuse : nous avons
vécu comme un frère et une sœur pendant des années.


— Ne t'excuse pas, voyons. Ce n'est pas grave.


Du moins d'un certain point de vue. D'un autre...


— Tu sais, Susan, tu n'es absolument pas ennuyeuse, reprit Karen. Et
je ne suis pas belle, ajouta-t-elle après une pause.


Quand elle eut raccroché, Karen fixa longuement le téléphone en se
demandant pourquoi la découverte qu'elle venait de faire la bouleversait tant.
Que lui importait qu'il fût le cousin ou le frère de Susan ?


Après se l'être cachée durant deux jours, la réponse à cette question
affleura soudain à sa conscience. Elle s'amusait à regarder les photos de
groupe datant de ses années de lycée, prenant un immense plaisir à effectuer ce
voyage dans le temps. Elle examinait de plus près la photo de Susan, avec ses
boucles brunes encadrant son visage d'ange, quand tout à coup, elle se souvint
des mots que sa petite camarade avait prononcés il y avait des années dans le
silence de leur dortoir.


— Mon frère est une abeille, pour ce qui est des femmes. Il butine
d'une fleur à l'autre, rassemblant le plus de nectar possible. Quand tout le
sucre est absorbé, il s'envole vers une autre fleur. Et ainsi de suite...


Axel ne pourrait lui offrir ce dont elle avait désespérément besoin à ce
stade de sa vie : être rassurée sur sa féminité. Karen referma le livre de
portraits d'un coup sec.


Axel l'avait sans doute recommandée à des collègues qui, à leur tour, la
recommandaient à leurs amis, car le vendredi, elle travailla jusqu'au soir sans
discontinuer. A la fin de la journée, elle entra dans son salon avec une double
satisfaction, celle d'avoir bien travaillé, et celle d'attendre Susan d'une
minute à l'autre.


Deux coups brefs frappés à la porte précédèrent l'entrée de son amie.


— Me voilà ! s'écria-t-elle.


Karen se précipita pour la serrer dans ses bras.


— As-tu faim ?


— Je meurs d'inanition ! Viens, trouvons un restaurant original
où nous nous délecterons de nourritures terrestres !


Peu de temps après, Karen et Susan étaient assises à la terrasse d'un
restaurant de poisson du port de Falmouth, en train de consommer de grandes
quantités de moules marinières. La journée avait été belle et ensoleillée, et
pour rien au monde elles n'auraient voulu manquer le coucher du soleil.


A la fin du repas, Susan se cala contre le dossier de sa chaise, tout en
sirotant distraitement un cognac avec son café. Karen secoua la tête,
incrédule.


— Susan, à te regarder et t'écouter, l'on ne devinerait jamais que
tu es l'une des femmes les plus intellectuelles du pays.


— Voudrais-tu discuter avec moi des différentes théories concernant
l'évolution de l'humanité tout en dégustant des moules ? Franchement,
Karen...


Karen éclata de rire.


— Bien sûr que non ! Maintenant, si tu me parlais un peu de ce
Jordan. Jamais tu ne m'avais dit que vous vous voyiez régulièrement.


Susan soupira.


— Parce que quand nous sortions ensemble, nous étions toujours avec
Maxwell, qui l'invitait souvent à venir passer le week-end chez lui. Quand
Maxwell venait accompagné, Jordan et moi faisions semblant d'être ensemble.
Parfois, Jordan venait, lui aussi, accompagné...


Karen sentit la tristesse dans les yeux de Susan.


— Es-tu jamais sortie seule avec lui pour un vrai rendez-vous ?


— Ce sera la première fois demain soir.


— Parle-moi de lui. Qui est-il ? A qui ressemble-t-il ?


Susan regarda un moment le ciel avant de parler.


— Jordan Hasan. De lignée arabe, né dans le Nebraska. Ses parents
l'ont baptisé du nom du pays dont ils étaient originaires, la Jordanie. Selon
Jordan, ses parents s'étaient mariés contre la volonté de leurs familles qui
considéraient comme un trop grand handicap leurs appartenances sociales et
religieuses différentes. Il ne leur a pas fallu beaucoup de temps pour
comprendre qu'ils avaient raison. Pour préserver leur amour, ils ont décidé de
quitter le pays et ont émigré aux Etats-Unis. Ils ont eu cinq enfants. Jordan
est celui du milieu, et il prétend que c'est cette situation particulière qui
est à la base de sa personnalité. Ses parents étaient trop occupés à soutenir
les aînés dans leurs études, et à câliner les plus jeunes pour prêter attention
à lui. A un point donné de sa vie, il s'est passionné pour la mer, et s'est
inscrit à l'institut de Technologie du Massachussetts en même temps que
Maxwell. Ils ont obtenu leurs diplômes la même année. Selon Maxwell, la seule
raison pour laquelle il n'a pas toujours été le premier de la classe, c'est
qu'il était plus souvent plongé dans l'océan, au sens littéral du terme, que
dans ses études. Maxwell est un poisson, Jordan est un animal sous-marin.


Karen rit à cette description.


— C'est drôle, j'aurais juré que c'étaient deux êtres humains.


— Parfois, je me le demande. Un jour, tu auras peut-être l'occasion
de voir mon cousin nager. Il devient une sorte de poisson mythique. Quant à
Jordan, il aime aussi beaucoup nager, mais sa véritable passion est la plongée.
Je crois que c'est la raison pour laquelle il a choisi l'archéologie marine
pour profession.


— Il me semble qu'il n'y avait guère de fouilles archéologiques dans
la région. Jordan travaille-t-il ici ?


— Pas tout le temps. D'ailleurs, il est de moins en moins souvent là,
depuis quelques années. Je ne l'ai pas vu depuis le mois de décembre dernier,
où il est venu passer Noël avec nous chez mes parents.


A l'évocation de ces souvenirs, le regard de Susan devint vague.


— Nous nous sommes bien amusés, cette semaine-là... Comme au bon
vieux temps.


— Es-tu amoureuse de lui ?


Les épaules de Susan s'affaissèrent.


— Aussi stupide que cela puisse paraître, je l'aime depuis l'âge de
dix-sept ans. Voilà pourquoi je n'ai jamais eu de relations sérieuses avec
aucun autre homme. Ils ne m'ont jamais fait l'effet que, d'un simple regard,
Jordan a sur moi.


Karen dévia le cours de la conversation, soi-disant pour changer les
idées de Susan mais véritablement dévorée par la curiosité.


— Et Axel ? Pourquoi avez-vous été élevés ensemble ?


Susan prit une profonde inspiration.


— Axel a hérité de son père le côté rêveur de sa nature, ainsi que
la beauté de ses yeux. Je crois que ce sont ces yeux qui ont d'abord attiré
tante Lily, la sœur de ma mère. Selon maman, elle est tombée follement amoureuse
de Joshua Chorist sans penser un seul instant à la vie qui l'attendait si elle
liait son sort au sien. Oncle Josh était dans la marine marchande et passait le
plus clair de son temps à des milliers de kilomètres de chez lui. Lily espérait
le convaincre, avec le temps, de quitter ce métier. Au bout d'un an, elle en
était toujours au même point. Elle a pensé alors qu'un enfant était peut-être
la solution à son problème.


Susan secoua tristement la tête.


— L'erreur de tante Lily a été d'aimer une image, plus qu'un homme
en chair et en os. A la naissance d'Axel, elle a compris qu'elle ne le
changerait jamais. A dater de ce jour, chaque fois que l'oncle Josh rentrait
chez lui, il rapporta des cadeaux fabuleux à son fils et passa tout son temps
avec lui. La pauvre tante Lily n'en a souffert que davantage. Non seulement son
mari était toujours en voyage, mais quand il revenait à la maison, Axel et lui
ne se quittaient pas.


— Ta tante devait être très triste...


— Oui, acquiesça Susan, mais à sa façon, Joshua l'était encore plus.
Quand Lily s'est rendu compte qu'elle ne reformerait pas le caractère de son
mari, elle a commencé à donner et à assister à de nombreuses soirées. Souvent,
elle arrivait chez nous à l'improviste, magnifiquement vêtue, pour laisser Axel
à ma mère jusqu'au lendemain. Je crois qu'elle n'a jamais su que ses yeux se
remplissaient de larmes dès que la porte se refermait derrière elle... Et puis
un jour, elle n'est jamais revenue. Elle avait assisté à une soirée sur un
yacht. Ivre, elle était tombée à la mer et s'était noyée.


Karen resta muette quelques instants. C'était l'histoire la plus triste
qu'elle ait jamais entendue. Tant d'amour aboutissant à tant de chagrin...


— Et c'est ainsi qu'Axel est venu vivre avec vous.


— C'est cela. Il avait sept ans, à l'époque. Mais je crois qu'il n'a
jamais pardonné à sa mère d'être morte, ni à son père de ne pas être rentré
définitivement à la maison pour s'occuper de lui.


— Oui, au fait. Quelle a été la réaction de son père ? s'enquit
Karen. Pourquoi n'est-il pas revenu ?


— Ma mère prétend que c'est parce qu'il vivait dans une sorte
d'univers imaginaire dans lequel un fils n'avait pas sa place.


Susan s'interrompit quelques instants avant de continuer.


— Mais récemment, j'en suis venue à une conclusion différente. Je
crois que Joshua Chorist fuyait avant tout ses responsabilités. Je crois aussi
qu'il estimait qu'Axel serait plus heureux avec mes parents. Il leur envoyait
pratiquement la totalité de son traitement. Ils l'ont mis de côté pour ses
études jusqu'au dernier centime. En un sens, c'est un peu grâce à Joshua
qu'Axel a aujourd'hui un doctorat en océanographie.


Karen redoutait de poser la question qui lui venait à l'esprit, mais elle
était si naturelle qu'elle ne tergiversa pas davantage.


— Joshua est-il encore en vie ?


— Techniquement, il est mort d'une crise cardiaque il y a deux ans à
bord d'un bateau traversant la mer des Caraïbes. Pour moi, il est mort le cœur
brisé.


Karen se leva abruptement.


— Rentrons chez moi et parlons d'autre chose. Ces sombres histoires
me donnent envie de pleurer.


— A moi aussi, approuva Susan.


Elles réglèrent l'addition et rentrèrent à la maison en silence. Quand
Susan eut ouvert ses valises et se fut installée dans la chambre d'amis, le
téléphone sonna. Karen, qui était allée décrocher, ne reconnut pas la voix de
son interlocuteur.


— Susan, appela-t-elle, c'est pour toi.


Karen vit le visage de Susan s'éclairer. Puis son amie écouta quelques
secondes avant de déclarer :


— Attends une seconde, Jordan. Je vais lui poser la question.


— Quelle question ? chuchota Karen.


Susan sourit.


— Jordan m'annonce que nous allons à la pêche demain après-midi. Un
de ses amis aimerait beaucoup nous accompagner, mais il refuse d'imposer sa
présence si nous ne lui procurons pas une cavalière. Jordan veut savoir si tu
acceptes de venir avec nous. Les intentions de cet ami sont honorables, a-t-il
précisé, ajouta-t-elle en pouffant de rire.


Karen réfléchit brièvement à ses projets pour le lendemain : le
ménage, les courses, une séance chez la manucure... Une partie de pêche était
tout de même plus attrayante, d'autant plus qu'elle n'avait jamais péché de sa
vie. Une nouvelle expérience, voilà ce dont elle avait besoin. Et elle mourait
d'envie de rencontrer l'homme qui avait ravi le cœur de Susan.


— Volontiers, répondit-elle.


Avec un sourire radieux, Susan reprit le téléphone.


— Elle vient.














 


Chapitre 4


— Je me
demande a quoi ressemble l'ami de Jordan,
dit Karen tout en enfilant une ceinture dans les passants de son short.


— Nous verrons cela dans quelques minutes, s'ils sont à l'heure,
répondit Susan en passant un sweat-shirt blanc par-dessus son Bikini. Pour tout
te dire, je n'arrive à penser qu'à une chose : que je vais revoir Jordan.
C'est la première fois qu'il m'invite à sortir. D'habitude, c'était toujours
Axel qui lançait l'invitation. Tiens, à ton contact, je me mets à appeler mon
cousin Axel. Une autre première...


Karen sourit.


— Je suis certaine que ce rendez-vous sera suivi de nombreux autres.
Mais dis-moi, penses-tu que ma tenue convienne pour une partie de pêche ?


— Parfaitement, mais ce tee-shirt ne suffira pas. Le vent est assez
froid sur l'eau. Prends un chandail ou une veste. Et peut-être aussi un foulard
pour tes cheveux.


Quelques minutes plus tard, elles descendaient au rez-de-chaussée quand
la sonnette de la porte d'entrée retentit. Voulant être la première à saluer
Jordan, Susan entrebâilla la porte.


— Mon Dieu...


Karen entendit deux rires masculins de l'autre côté de la porte et se
demanda pourquoi Susan pâlissait soudain. Un séduisant jeune homme brun portant
élégamment la moustache entra... suivi d'Axel. Le cœur de Karen cessa de battre
et, bouche bée, elle dévisagea celui qu'elle avait pensé ne jamais revoir.


Jordan étreignit magistralement Susan.


— Comment vas-tu, Susy ?


La soulevant dans ses bras, il tournoya deux fois sur lui-même, au son
des éclats de rire de la jeune femme, ivre de joie.


— Très bien. Je vois que mon cousin et toi êtes encore inséparables.


Jordan la reposa à terre et elle se tourna vers Axel.


— J'espère que vous allez bien vous tenir, aujourd'hui. Karen n'a
pas l'habitude de fréquenter les mauvais garçons.


Le visage d'Axel était illuminé par un large sourire.


— Allons, Susan... L'adolescence ne dure pas éternellement. Nous
sommes devenus sérieux.


Susan se tourna vers Karen.


— Karen, je te présente Jordan Hasan. Jordan, voici ma meilleure
amie, Karen Watts.


S'avançant d'un pas, Jordan serra chaleureusement la main de Karen.


— J'aimerais vous embrasser, mais Susan me foudroierait sur place.
Quant à Axel, il me boucherait certainement l'oreille avec une pomme de terre
pour voir en combien de temps la pression la rejetterait...


La plaisanterie était amusante, certes, mais Karen ne comprit pas
pourquoi les trois autres éclatèrent de rire plus haut et plus fort qu'elle.
Enfin calmée, Susan essuya ses larmes et prit Karen par le bras.


— Mettons-nous en route, décida-t-elle. Vous raconterez à Karen les
multiples usages d'une pomme de terre en chemin.


Quelques minutes plus tard, la voiture roulait à vive allure vers le
village de Woods Hole. Karen était assise à l'avant, à côté d'Axel, luttant
contre une envie irrépressible de se rapprocher de lui, et de poser la tête sur
son épaule. Mais, feignant le plus grand intérêt dans l'histoire que Susan
l'enjoignait à raconter, elle resta sagement assise à sa place.


— Si mes souvenirs sont exacts, le printemps était descendu sur
Jordan et moi comme une bombe verte durant notre première année d'études à
l'institut. Le samedi, nous avons retrouvé à la maison une Susan fourmillant
d'envies de s'amuser. Les adolescents savent rarement comment dépenser
l'énergie que le premier jour de printemps réveille en eux. Je ne me rappelle
plus très bien de qui est venue l'idée...


— De toi, intervint Jordan. Je m'en souviens très bien. Tu t'étais
surpassé !


— Toujours est-il que nous avons décidé de faire une petite
expérience de physique sur la pression. Pour ça, nous avions besoin d'une pomme
de terre, d'un tuyau d'échappement - que ma voiture nous a
gracieusement offert - et d'un chronomètre. J'ai enfoncé la pomme de
terre dans le pot d'échappement, mis le contact et tous les trois, nous avons
attendu assis sur la véranda, que la voiture recrache la pomme de terre.


Karen jeta un coup d'œil sur Axel. Il conduisait, incroyablement sérieux.


— Tout ceci au nom de la science, bien sûr.


Karen ne put réprimer un sourire affectueux en imaginant les trois
adolescents en train de rire et de prendre les paris sur le moment où serait
éjectée la pomme de terre.


— Au bout de huit minutes, poursuivit Axel, il ne s'était toujours
rien produit. Par contre, ses soupçons éveillés par les éclats de rire suspects
provenant de la terrasse, mon oncle est venu voir à quelle facétie nous nous
livrions cette fois. En nous découvrant tous tournés vers ma voiture avec des airs
innocents, il en a fait le tour, l'inspectant soigneusement. Sur la véranda,
nous retenions notre souffle. Il fallut à la pomme de terre exactement neuf
minutes et demie pour manifester sa présence. Dommage qu'à ce moment
précisément l'oncle Peter ait justement été penché à l'arrière.


Jordan éclata de rire.


— Je croyais que ça n'arrivait que dans les dessins animés, mais le
pauvre M. Mathews a littéralement été projeté vers l'arrière par le
boulet-pomme de terre. Quand il s'est relevé, en brossant la poussière sur son
pantalon, nous nous sommes enfuis tous les trois à toutes jambes. Nous avons
passé le reste de la journée sur la plage à essayer de trouver le moyen de
l'amadouer.


A ce stade du récit, Karen pleurait de rire. Enfin, ayant retrouvé
l'usage de la parole, elle regarda Axel dont le sourire montrait qu'il se
sentait encore tout à fait capable de semblables inventions.


— Qu'a-t-il fait quand vous êtes rentrés à la maison ?
demanda-t-elle.


— Rien.


— Impossible.


Axel arrêta la voiture et coupa le contact avant de se tourner vers elle.


— Il nous a convoqués dans son bureau, après le dîner et nous a
demandé ce que nous avions fait de nous-mêmes toute la journée. Nous lui avons
répondu franchement. Il a rétorqué que nous nous étions punis nous-mêmes et que
par conséquent, nous n'en parlerions plus. Deux semaines plus tard, Jordan a eu
une idée géniale. Nous devions aller pêcher la truite...


Karen éclata de rire.


— Je crois que j'ai déjà entendu cette histoire.


Axel leva un sourcil étonné et se tourna vers sa cousine.


— Ainsi que de nombreuses autres, acquiesça Susan. Si nous allions
pêcher ?


Quand ils descendirent de voiture, Karen s'aperçut qu'ils étaient garés
devant une petite marina. Elle apprit par la suite qu'elle appartenait à un
excellent ami de Jordan. Ce dernier leur remit un trousseau de clés et bientôt,
ils s'éloignèrent de la côte à bord d'un petit yacht.


Karen n'avait pas navigué depuis des années, et encore moins sur un
bateau de cette taille et aussi luxueux. Six personnes pouvaient aisément y
vivre et y dormir. Elle s'installa dans une des chaises longues sur le pont, en
compagnie de Susan, pendant que les deux hommes manœuvraient le bateau et se
disputaient quant au meilleur emplacement pour attraper du poisson.


Karen observa son amie à la dérobée, et se demanda pourquoi son
expression s'était assombrie. Le moteur était trop bruyant pour qu'elle puisse
lui poser discrètement la question, et elle décida d'attendre le moment propice
pour l'interroger.


Au bout d'un temps, Axel et Jordan parurent tomber d'accord, et coupèrent
enfin le moteur. Axel s'approcha des deux femmes.


Les révélations de Susan concernant l'enfance d'Axel avaient nettement
adouci les dispositions de Karen à son égard. Et quand elle le regardait,
l'image du petit garçon qui avait pleuré à chaque abandon de sa mère venait se
superposer sur celle de l'homme séduisant qu'il était devenu.


A cet instant précis, cependant, il lui apparut comme un dieu de la mer,
avec ses longues jambes se devinant sous un jean délavé par le soleil et le
sel, ses cheveux blonds doucement agités par le vent. Karen sentit sa gorge se
nouer, sous l'effet d'une émotion attisée par le désir. Sous le regard des deux
femmes, Jordan et Axel commencèrent à préparer les filets. Susan bâilla
paresseusement.


— Voilà comment j'envisage la vie. Deux reines se prélassant au
soleil pendant que les esclaves font tout le travail.


Jordan ôta son sweat-shirt et le lança à Susan.


— Reine ou non, l'esclave a chaud et très soif. La bière et l'eau
gazeuse sont dans la cuisine. Vas les chercher.


Susan se leva docilement et fit mine de s'exécuter. Mais au dernier
moment, elle se retourna et renvoya son sweat-shirt à Jordan. Elle était
rapide, mais il le fut plus encore. En un seul bond, il l'eut rejointe,
renversée à terre et neutralisée. Il se mit aussitôt à la chatouiller sans
pitié.


— Excuse-toi pour les mauvais traitements que tu infliges à ton
esclave, ordonna Jordan, ignorant les cris de protestation de Susan.


Karen jeta un coup d'œil vers Axel et s'aperçut qu'il ne s'intéressait
pas à la petite scène qui se déroulait sur le pont. Il fixait calmement les
deux tiges retenant les lignes à l'arrière du bateau. Quand Karen se retourna
vers Jordan et Susan, ses joues s'empourprèrent et elle détourna vivement les
yeux. Jordan était toujours assis à califourchon sur Susan, mais il était
immobile, et elle ne riait plus. Ils se dévisageaient intensément, le désir
inscrit sur leurs traits.


Karen quitta sa chaise longue et s'approcha d'Axel.


— Puis-je faire quelque chose pour vous aider ?


Il fit un nœud avant de lui répondre.


— Oui. Pour commencer, il faut me tutoyer. Ensuite, me dire que tu
n'es plus fâchée contre moi.


Karen feignit l'innocence.


— Pourquoi serais-je fâchée contre vous... contre toi ?


— A cause de mes propositions malhonnêtes de l'autre soir. Je t'ai
dit que j'étais désolé, j'aimerais le répéter. Je te présente une fois de plus
mes plus sincères excuses.


Il était trop séduisant, et trop vulnérable, en un sens, pour qu'elle
continue à lui reprocher quoi que ce soit.


— Moi aussi je regrette, Axel. Les choses que je t'ai dites ne
t'étaient pas vraiment destinées.


— A qui s'adressaient-elles, alors ?


Karen soupira.


— Je ne sais pas très bien, dit-elle doucement. Peut-être à moi.
Peut-être ai-je passé trop de temps à me battre avec les membres du sexe opposé
dans un métier qui est encore un bastion masculin. Peut-être ai-je du mal à me
soumettre à l'autorité masculine...


Axel glissa un bras sur ses épaules et l'attira contre lui.


— Il ne s'agit pas de se soumettre à un homme, tu sais. Je dirais
plutôt qu'il est question de te soumettre à toi-même.


Karen détourna les yeux, soudain intimidée par cette conversation. Mais
quand son regard se posa sur Jordan et Susan, il revint très vite vers Axel. A
son grand désarroi, il observait à son tour sa cousine et son ami qui ne se
contentaient plus de se contempler avec adoration mais, étroitement enlacés,
s'embrassaient maintenant passionnément.


Axel laissa retomber son bras et toussota bruyamment pour attirer
l'attention du couple.


Jordan leva la tête, le regard voilé par une douce langueur.


— Ne peut-on être tranquilles quelques minutes ? fulmina-t-il.


Axel écarta les bras d'un air navré.


— Je ne peux pas à la fois surveiller les lignes, et conduire le
bateau, mon vieux.


Jordan poussa un profond soupir, s'écarta de Susan à regret et l'aida à
se relever.


Un quart d'heure plus tard, Jordan prenait les commandes pendant qu'Axel
et Susan se relayaient aux lignes qu'ils traînaient dans leur sillage. N'ayant
jamais péché auparavant, Karen ne participa pas à ces tours de garde. Avant
peu, un maquereau superbe fut remonté sur le pont et Karen ne fut pas longue à
découvrir qu'elle détestait la vue d'un poisson avec un hameçon dans la bouche.
Se levant avec un air dégoûté, elle rejoignit Jordan à la barre.


— J'espère que vous ne nous en voulez pas, à Susan et moi, de nous
être donnés en spectacle, tout à l'heure, commença Jordan.


— Pas du tout, mentit Karen.


Elle lui sourit. Il n'était pas difficile de deviner ce qui attirait
Susan en lui : une certaine candeur, un naturel attrayant.


— Je dois cependant vous avouer que pendant un moment, j'ai craint
que vous oubliiez tous les deux que vous n'étiez pas seuls.


Jordan secoua la tête en riant et Karen se laissa gagner par son
hilarité.


— Vous avez dû beaucoup vous amuser, tous les trois, remarqua-t-elle
au bout de quelques secondes.


Jordan se tourna vers elle, puis son regard erra par-dessus sa tête vers
l'arrière du bateau, où Axel et Susan bavardaient joyeusement.


— C'était plus que cela, murmura-t-il. Axel et Susan ont été mon
foyer, quand j'étais loin de chez moi. Je les ai toujours considérés comme mon
frère et ma sœur... jusqu'à ce que mes sentiments changent, envers Susan. Je
crois qu'elle ne sera jamais plus une sœur pour moi.


Il soupira.


— Malheureusement, à cause de mon métier, je suis si souvent en
voyage que nous pouvons difficilement envisager une relation sérieuse pour le
moment...


Il abattit le poing avec violence sur la barre, les traits décomposés par
l'inquiétude.


Il n'était pas difficile de deviner la lutte qui se livrait en lui, mais
Karen ne sut pas trouver les mots pour le réconforter. La situation lui
rappelait trop l'histoire que Susan lui avait racontée la veille sur le père et
la mère d'Axel et elle ne voulait pas que Susan souffre comme avait souffert sa
tante Lily.


Une heure plus tard, tous décidèrent d'un commun accord que les cinq
poissons attrapés suffiraient pour le dîner. Axel avait remplacé Jordan à la
barre. Il coupa le moteur et alla jeter l'ancre.


— Il serait inutile de tuer des poissons que nous ne pouvons manger,
annonça-t-il une fois qu'il eut rejoint les autres. Je propose donc que nous
rangions tout l'équipement et que nous nous rôtissions quelque temps au soleil.


— Bonne idée, répondit Jordan. Cependant, laissez-moi vous rappeler
à tous un petit détail qui a son importance. Si quelqu'un s'allonge sur la
nasse à poisson, qu'il fasse attention de ne pas appuyer sur ce bouton. Il
ouvrirait la trappe et ces magnifiques maquereaux que nous venons de pêcher retourneraient
aussitôt d'où ils viennent.


— Dans ce cas, je préfère ne pas m'en approcher, répondit Karen.


— Parfait, se félicita Jordan. C'est mon endroit préféré pour
bronzer.


Il s'allongea aussitôt sur les coussins qui garnissaient le couvercle de
la nasse. Du coin de l'œil, Karen contemplait le petit bouton rouge en songeant
qu'il était vraiment très mal placé quand elle vit Jordan croiser une jambe
par-dessus l'autre, son pied droit s'approchant dangereusement du bouton. Elle
allait le lui faire remarquer quand son talon le heurta maladroitement.


Personne ne dit rien, mais trois paires d'yeux se tournèrent vers Jordan
dont l'expression ne révélait qu'une incrédulité indicible face à ce qu'il
venait de faire. Puis Axel se leva lentement, fit deux pas vers Jordan.
Calmement, il posa les mains sur les épaules de son ami... et le poussa
par-dessus bord. Seulement, ayant exercé une pression trop violente, il perdit
l'équilibre et bascula dans l'eau à son tour.


Susan partit d'un grand éclat de rire en hurlant « Deux hommes à la
mer ! ». Quant à Karen, elle ne savait plus si elle devait rire ou
céder à la panique.


— Susan, il faut les aider !


Susan se redressa, riant toujours à gorge déployée.


— Et comment !


Karen suivit son amie à l'arrière du bateau. Axel et Jordan s'en
approchaient à la nage, avec des sourires qui leur mangeaient la moitié du
visage.


— Ne nous regardez pas comme ça, mesdames, protesta Jordan. Aidez
ces deux pauvres naufragés à remonter à bord.


— Sais-tu nager ? demanda Axel à Karen.


— Pas suffisamment bien pour m'aventurer dans ces eaux profondes.


— Dommage.


Il prit la main qu'elle lui tendait et, plantant un pied sur le flanc du
bateau, il balança l'autre jambe par-dessus le bord.


— Pourquoi est-ce dommage ? demanda Karen, essayant de ne pas
baisser les yeux vers le jean détrempé qui devait lui coller à la peau.


Il se pencha vers elle, ses lèvres à quelques centimètres des siennes.


— Parce que je connais un jeu très amusant qui se joue à deux dans
les vagues...


Cette remarque suggestive fit reculer Karen d'un pas. Elle feignit de
s'intéresser à la moustache de Jordan qui ruisselait d'eau.


— Maintenant, nous n'avons plus qu'à recommencer à pêcher, dit
piteusement ce dernier. Ou bien je suis désigné d'office pour vous offrir à
tous un dîner.


— C'est ce que tu vas faire, renchérit Axel. Je n'ai plus envie de
pêcher.


Jordan dévisagea son ami.


— Tu ne vas tout de même pas être de mauvaise humeur, maintenant.


— Pas du tout. J'ai mieux à faire.


Sur ces mots, il plongea vers Karen et l'enveloppa dans une étreinte
glacée et mouillée.


— Arrête, hurla-t-elle. Tu me donnes l'impression d'être prise dans
un banc d'algues !


Elle mentait, bien sûr, et son impression était d'une tout autre nature.
Comme, riant encore, elle se tournait vers Jordan et Susan, elle s'aperçut que
le couple était à nouveau enlacé. Ils ne maîtrisaient leur passion qu'au prix
d'un immense effort de volonté.


Gênée, elle détourna les yeux et croisa ceux d'Axel. Il était grave,
pensif et, à nouveau, il mit fin au baiser de Jordan et Susan en les rabrouant
gentiment.


— Vous êtes vraiment incapables de vous tenir correctement en
public, les tança-t-il sur un ton de reproche.


Jordan fronça les sourcils et toisa son ami en riant sous cape.


— Cela te va bien...


Axel le fusilla du regard.


— Aurais-tu envie d'un deuxième plongeon ? demanda-t-il
innocemment.


Jordan leva la main.


— Je n'ai rien dit !


— C'est bien ce qu'il me semblait, approuva Axel en allant à l'avant
du yacht. Je vais remonter l'ancre. Autant rentrer tout de suite à la marina
puisque tu nous invites à dîner...


Karen mit de côté dans un coin de son esprit les quelques répliques que
venaient d'échanger les deux hommes, se demandant si Jordan avait voulu
insinuer qu'Axel s'était aussi donné en spectacle avec une femme, comme il
venait de le faire à deux reprises.


Après avoir repoussé les premières attaques de la jalousie, elle se
consola en se disant que Jordan et Axel passaient la moitié de leur temps à se
taquiner et se provoquer. Leur manière de se dire qu'ils s'aimaient, sans doute...


Le soleil descendait vers l'horizon quand ils remontèrent dans la voiture
d'Axel. Avant de se mettre en route, il fut convenu qu'Axel déposerait Jordan à
l'appartement de Woods Hole qui lui servait de point de chute lors de ses
visites dans la région. Il conduirait ensuite Susan et Karen chez cette
dernière et reprendrait tout le monde à huit heures.














 


Chapitre
5


— Je suis sûre
qu'Axel et toi avez eu un contact autre
que professionnel le jour où il est venu faire examiner ses yeux, déclara Susan
quand elles refermèrent la porte de la maison derrière elles.


— Mais non, voyons, nia Karen avec une mauvaise foi évidente.


— Je le vois bien à la manière dont vous vous regardez... Karen,
j'aime beaucoup mon cousin, mais je t'aime beaucoup toi aussi. Prends garde à
toi.


Se retournant, elle s'assit sur la première marche de l'escalier.


— C'est difficile à expliquer, soupira-t-elle. Axel n'est pas ce que
l'on appelle un séducteur, mais certains comportements qu'il a parfois
pourraient le faire penser. Je ne crois pas l'avoir vu sortir avec la même
femme plus de quelques semaines... excepté une fois. Mais cela ne compte pas.


— Qu'est-ce qui ne compte pas, Susan ?


Son amie la regarda si longuement que la curiosité de Karen en fut
redoublée.


— Je n'ose imaginer ce que tu penserais d'Axel après cela.
D'ailleurs, je n'ai jamais très bien su ce qui s'était réellement passé entre
lui et Nicole.


— C'est ridicule, grommela Karen. Ou tu me dis tout, ou tu ne dis
rien.


Susan hocha la tête.


— Tu as raison, je vais tout te raconter, mais changeons-nous en
même temps ou nous risquons d'être en retard.


Susan suivit Karen dans sa chambre. Pendant que son amie choisissait une
robe, elle commença son récit.


— Rétrospectivement, je ne sais si je dois classer cette histoire
parmi les aventures rocambolesques d'Axel ou non. C'est Jordan qui l'avait
présenté à Nicole. Où l'avait-il rencontrée lui-même, je ne le saurai
probablement jamais. Mais vois-tu, Nicole était une... une prostituée.


La robe que Karen venait de sortir du placard lui glissa des mains et
tomba en corolle sur le tapis. Voyant le visage de son amie se décomposer,
Susan s'empressa de continuer.


— J'ignore tout des rapports qu'ils entretenaient, Axel et elle.
Tout ce que je sais, c'est qu'ils passaient beaucoup de temps ensemble, à en
croire une de mes amies qui vivait dans le même immeuble que Nicole. Mon père a
eu vent de cette histoire et a commis l'erreur d'en parler à ma mère. Elle a
failli devenir folle d'inquiétude. Heureusement - ou malheureusement -
le père d'Axel était en ville à ce moment-là. Elle a été le trouver et lui a
raconté toute l'histoire. D'après les informations que j'ai pu glaner, l'oncle
Josh a longuement parlé à son fils. Personne ne sait ce qu'il lui a dit. Mais
du jour au lendemain, Axel a cessé de voir Nicole.


Karen revit en pensée un petit cœur de pierre au creux de sa paume...


— Quel âge avait-il, à l'époque ?


Susan fit un rapide calcul mental.


— C'était à l'automne... oui, l'automne de sa première année
d'études à l'institut. Il avait dix-huit ans.


D'après Axel, une « femme exceptionnelle » lui avait donné le
petit cœur de pierre quand il avait dix-huit ans. Karen se demanda si cette
dame avait pour nom celui de Nicole. Mais quelle importance, après tout ?
Cette histoire s'était déroulée treize ans plus tôt, quand Axel n'était encore
qu'un adolescent.


Elle décida de changer de sujet.


— Pendant que vous surveilliez les lignes, Axel et toi, je suis
allée tenir compagnie à Jordan à la barre. Il m'a dit des choses intéressantes
à votre sujet.


— Lesquelles ?


Karen lui répéta leur bref échange au mieux qu'elle put avant d'ajouter :


— Il souffre, Susan. Je crois qu'il ne sait pas très bien comment
envisager l'avenir avec toi.


Susan sourit.


— J'ai tout prévu. Cela fait longtemps que j'y réfléchis. Mais je ne
te dirai rien. Il ne faut pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir tué.


Karen considéra le visage heureux de son amie et l'image de son
expression troublée du début de leur partie de pêche s'y superposa soudain.
Elle s'en ouvrit à Susan qui haussa les épaules.


— Il m'arrive, quoique très rarement, de traverser des périodes de
doute concernant l'attachement réel de Jordan. Pendant un instant, j'ai eu peur
qu'à l'origine, ce soit Axel qui lui ait demandé de m'inviter uniquement pour
être avec toi.


Tout en continuant à bavarder, les deux femmes passèrent l'heure suivante
à se préparer. Axel occupait cependant l'arrière-plan des pensées de Karen :
elle le voyait petit enfant, virtuellement orphelin ; plus âgé en train de
parler avec un vieil homme aux cheveux blancs sur une plage de Boston ; à
dix-huit ans avec une aventurière ; à l'entrée de son bureau, beau comme
un dieu marin ; lui parlant de l'orage avant de l'embrasser...


Au milieu de toutes ses incertitudes, une chose était certaine, elle n'avait
qu'une hâte, le revoir.


Elle regarda l'image que lui renvoyait son miroir. Sa tenue reflétait
bien la confusion qui régnait en elle. Inconsciemment, elle avait choisi un
pantalon de lin blanc de coupe très classique, des sandales à talons plats, et
ses cheveux étaient relevés en un chignon sage. En revanche, son chemisier de
soie chatoyante mauve était non seulement extrêmement sophistiqué, mais il
flottait autour de lui une aura de féminité qui contrastait violemment avec les
lignes masculines du reste de ses vêtements. N'était-elle pas ce soir le reflet
saisissant de la lutte que se livraient continuellement son intelligence fine
et aiguisée, et sa nature douce et sensuelle ?


Ses pensées furent interrompues par la sonnerie de la porte d'entrée et,
peu de temps après, Karen sentait la chaleur de la jambe d'Axel pressée
discrètement contre la sienne dans le box confortable du restaurant que Jordan
avait choisi pour expier sa maladresse. Une atmosphère de vacances régnait dans
la salle, à laquelle contribuait la joyeuse humeur de leur tablée.


La conversation emprunta les chemins les plus variés, depuis les trésors
trouvés par Jordan au fond des mers, jusqu'à ce récit étonnant de Susan où il
était question d'une énorme émeraude extraite de la narine d'une dame sous le
sceau du plus grand secret. Karen s'étouffa de rire en écoutant Axel raconter
comment, un beau jour, un espadon audacieux avait courageusement attaqué Alvin,
le petit submersible de l'institut océanographique de la région, et comment le
nez de l'animal s'était retrouvé coincé dans une des trappes d'accès. Ce
soir-là les membres de l'institut avaient dégusté d'excellents steaks
d'espadon...


Au moment où ils commandaient les cafés, un orchestre commença à jouer,
et Jordan et Susan s'éloignèrent aussitôt vers la piste de danse. Axel se tourna
vers Karen.


— Je t'inviterais bien à danser, mais je suis très maladroit. J'ai
les jambes trop longues, je suppose.


— Ne te tracasse pas, je suis aussi peu attirée que toi par la
danse.


Se tournant vers la piste, Axel regarda quelques instants Jordan et Susan
tendrement enlacés. Quand son regard revint sur Karen, une lueur malicieuse y dansait.


— J'ai l'impression d'être un petit angelot blond décochant des
flèches à qui mieux mieux au moment où les gens s'y attendent le moins...


— Que veux-tu dire ? s'enquit Karen en riant.


— C'est moi qui ai organisé ce premier rendez-vous entre Jordan et
ma cousine. Quand je suis rentré à la maison, après t'avoir raccompagnée,
l'autre soir, Jordan m'attendait. Il revenait de voyage et m'a demandé d'où je
rentrais à une heure aussi tardive. Je lui ai répondu que mes avances venaient
d'être repoussées par une très belle femme.


— Axel, je...


— Peu importe, Karen. Quand il m'a demandé comment je comptais
remédier à cela, je lui ai suggéré d'appeler Susan et de l'inviter samedi.
J'étais certain qu'elle te demanderait l'hospitalité. Ne suis-je pas
merveilleusement bien organisé ?


Karen sentit la colère la gagner.


— Tu veux dire que tu as utilisé ta cousine et ton meilleur ami pour
servir tes desseins ?


— Jordan en est parfaitement conscient, et si elle l'apprenait,
Susan me remercierait du fond du cœur. Elle est amoureuse de lui depuis des
années.


Glissant un bras autour des épaules de Karen, il effleura ses cheveux
d'un baiser.


— Si seulement je pouvais en dire autant de toi...


Karen sentit aussitôt le trouble l'envahir, et la panique s'empara
d'elle. Susan l'avait mise en garde contre Axel. Elle eut recours à la seule
arme dont elle disposait pour se défendre de l'émotion qui faisait battre son
cœur, les mots.


— Je ne te laisserai pas jouer avec moi, comme tu as joué avec Susan
et Jordan.


Un sourire doux se dessina sur les lèvres d'Axel. Puis il se pencha pour
murmurer à son oreille.


— Je ne joue pas toujours. Parfois, je travaille dur. Il m'arrive
aussi d'avoir envie de faire l'amour à une femme... comme maintenant.


Instinctivement, Karen s'écarta de lui.


— Pourquoi n'aurions-nous pas des rapports d'intelligence uniquement ?


Le sourire s'évanouit dans les yeux d'Axel.


— Parce que l'intelligence, avec ses analyses froides, n'est qu'un
aspect de la vie.


Karen prit ses propos pour une attaque personnelle.


— Il est inutile d'espérer me voir me comporter stupidement, comme
Jordan, Susan et toi aimez manifestement le faire !


Qui était en train de se comporter stupidement ? se raisonna-t-elle.
Alors qu'elle exprimait son mépris, sa jambe continuait de se presser contre
celle d'Axel, et son cœur à battre à coups précipités dans sa poitrine...


Axel la dévisagea d'un regard dur.


— Nous sommes loin d'être stupides, Karen. Susan n'est pas devenue
oto-rhino-laryngologiste avec plus de difficultés que tu n'en as eues pour
obtenir ton diplôme. Les capacités professionnelles de Jordan en font l'un des
archéologues sous-marins les plus demandés de la planète. Quant à moi, j'avoue
avoir reçu des propositions de missions exceptionnelles pour les mêmes raisons.


Pour la première fois de sa vie, Karen se sentit vraiment ridicule. Pire,
sa nature de femme bafouée et éprouvée depuis son premier épanouissement
recevait de la main d'Axel un coup de plus. Il venait de lui démontrer que des
personnes dont l'intellect n'avait plus à faire ses preuves étaient capables à
la fois de s'amuser comme des enfants, et de s'aimer passionnément. Il
suffisait de regarder Jordan et Susan s'embrasser sur la piste pour s'en
convaincre...


Puis la pensée de Greg lui traversa l'esprit, et son amertume reprit le
dessus.


— J'ai été mariée, se défendit-elle, et j'ai appris une leçon que je
ne suis pas près d'oublier : l'amour est beaucoup moins rose que ce que
l'on en dit.


Axel avait vu le bref coup d'œil qu'elle avait lancé vers Jordan et
Susan, ainsi que la douleur qui avait fugitivement contracté ses traits.


— Ce n'est pas parce que tu as épousé un incapable qu'il faut fuir à
l'autre bout du monde chaque fois que tu as l'occasion de t'amuser un peu.


— M'amuser ?


Les efforts de Karen pour rester calme s'évanouirent en fumée.


— Parce que selon toi, faire l'amour n'est qu'un amusement ! Je
comprends, maintenant. Lundi soir, tu avais des intentions bien précises à mon
sujet. N'ayant pas pu les mettre à exécution, tu t'es arrangé pour me revoir et
essayer à nouveau. Si j'apprenais maintenant que tu as manœuvré Jordan pour
qu'il occupe Susan pendant que tu tentais ta chance auprès de moi, je n'en
serais pas autrement étonnée !


La colère empourprait son visage et elle détourna les yeux, incapable de
supporter son regard. Sentant qu'il s'écartait d'elle, elle lança un coup d'œil
par-dessus son épaule, et le vit se diriger vers Jordan et Susan et échanger
quelques mots avec eux avant de regagner la table.


Malgré la colère qui l'aveuglait, elle ne put s'empêcher d'admirer la
grâce féline avec laquelle il se déplaçait, nullement consciente que son corps
traduisait chacune des émotions contradictoires qui l'animaient. Axel s'arrêta
près de la table et l'observa froidement avant de parler.


— Je te raccompagne chez toi.


 


 


La voiture dérapa sur une plaque d'asphalte mouillé et Axel relâcha la
pression de son pied sur l'accélérateur, se rappelant ce qu'un accident de
voiture à cent-vingt kilomètres heure pouvait faire à un visage.


Un visage... Un visage pouvait exprimer tant de choses à la fois. Celui
de Karen par exemple, envahi par la peur et la sensualité. Pourquoi ?


Cette question le hantait toujours quand il descendit de voiture et se
tourna vers l'océan. Les vagues étaient fortes, ce soir-là, s'accouplant avec
violence avec le littoral...


Le rire d'Axel monta dans la nuit. S'il ne faisait pas très bientôt
l'amour, il allait devenir fou. Lentement, il secoua la tête : ce n'était
pas n'importe quelle femme qu'il désirait, c'était Karen. Pourquoi les choses
ne se passaient-elles pas naturellement, comme avec toutes celles qu'il avait
connues avant elle ?


Il s'allongea dans le sable, et resta un long moment immobile. Quels
avaient été les mots de Karen ? Elle avait passé trop de temps à se battre
avec les hommes dans son métier pour se soumettre à l'autorité masculine.
Etait-ce ce qui l'effrayait ? La soumission ?


Il avait tenu les mêmes propos, la première fois qu'il avait rencontré
Nicole. Elle lui avait répondu que même si elle avait éprouvé pour lui du désir
- ce qui n'était pas le cas - sa manière de s'exprimer
l'aurait éteint aussitôt. Il avait rougi jusqu'à la racine des cheveux. Par
bravade, il avait employé avec elle les mots qu'il croyait appropriés en
compagnie d'une...


Même seul et en pensée, Axel ne pouvait se résoudre à employer, pour
qualifier Nicole, ce mot que tant d'autres avaient utilisé. Ils s'étaient tous
trompés. Nicole était un être plein de bonté qui s'était forgé sa propre
morale, loin de l'hypocrisie des gens honnêtes.


Elle avait été son initiatrice, non pas des plaisirs de la chair, comme
l'avaient pensé certains, mais de ces liens profonds et naturels qui unissent
l'homme et la femme. Elle disait souvent que si seulement elle pouvait
apprendre aux hommes très jeunes comment aimer une femme, sa profession
n'aurait plus lieu d'exister.


Avait-il oublié l'enseignement de Nicole ? Comment aurait-il pu ?
Elle le complimentait souvent sur son talent naturel pour deviner les plus
infimes nuances dans l'expression d'un visage.


Axel se redressa brusquement. Il y avait bien une solution. S'il
réussissait à obliger Karen à oublier qui elle était à ce stade de son
existence, avec ses handicaps, ses traumatismes passés, et à revêtir pour
quelque temps la personnalité d'un autre personnage, peut-être regarderait-elle
son angoisse avec d'autres yeux, et réussirait-elle à s'en défaire...














 


Chapitre
6


Karen étouffa un
bâillement en précédant le jeune homme
dans la salle d'examen.


Depuis deux jours, elle n'avait pratiquement pas dormi. Le samedi soir,
Axel l'avait déposée devant chez elle, et elle était allée se coucher
directement. Susan n'était pas rentrée avant le lendemain après-midi. Elle
était repartie à Boston quelques heures plus tard, trop heureuse pour remarquer
l'abattement de son amie.


Machinalement, elle fit signe à son très jeune patient, M Riviera, de
s'installer dans le fauteuil. Un autre malade que Karen devait aux
recommandations d'Axel.


Axel... A cause de lui, elle avait passé la journée de dimanche à
nettoyer sa maison de fond en comble, espérant ainsi calmer sa colère. Mais
quand Susan fut partie, et qu'elle s'était retrouvée seule et désœuvrée, elle
était entrée dans le bureau où elle se tenait maintenant, et avait laissé
ruisseler sur ses joues ses larmes de regret.


Karen baissa les yeux vers Manuel Riviera qui s'agitait, mal à l'aise,
dans le fauteuil. Tout en examinant son œil au beurre noir - datant
manifestement de plusieurs jours - elle se souvint des différentes
confidences que lui avait faites Susan au sujet d'Axel. Elle l'avait décrit
comme un cœur volage, mais Karen ne l'en avait pas moins profondément blessé.
Non seulement elle avait repoussé ses avances, mais elle avait condamné avec
mépris sa philosophie de la vie et l'essence-même de l'amitié qu'il partageait
avec Susan et Jordan.


Karen s'assit sur le tabouret haut et, tout en demandant à son client ce
qui lui était arrivé, elle se rappela les propos de Susan sur l'enfance d'Axel.
C'était ces images de lui qui continuaient à la hanter, la vision d'un petit
garçon regardant, les yeux pleins de larmes, sa mère l'abandonner une fois de
plus, pressentant peut-être qu'un jour elle ne reviendrait plus. Le petit
garçon était devenu un homme, mais un sixième sens avertissait Karen qu'il
vivait encore quelque part en lui. Elle savait également que c'était ce petit
garçon triste qui avait été atteint par ses rebuffades.


Karen dut s'arracher littéralement à ses pensées pour écouter la réponse
de Manuel Riviera. Elle ne désirait qu'une chose, effacer de sa mémoire les
mots blessants qu'elle avait lancés à Axel au restaurant.


— La plupart des dockers de Woods Hole sont très gentils, disait le
jeune homme, mais celui-là cherchait la bagarre depuis plusieurs semaines. Un
soir, je me promenais sur les quais, avant d'aller me coucher. Il s'est
approché de moi et m'a traité de « moustique ». J'ai voulu le
frapper. J'ai eu tort, il avait une force surhumaine.


Il montra son œil.


— Voilà le résultat.


Karen éteignit le plafonnier et alluma sa petite lampe torche. Pour
détendre son client dont les mains tremblaient, elle commença à le questionner
en se penchant vers son œil sain, celui de droite.


— Parlez-moi de vous, Manuel. Vous avez un léger accent. Vous n'êtes
pas originaire des Etats-Unis, n'est-ce pas ?


— Non, je viens de Porto Rico. En travaillant très dur, j'ai réussi
à obtenir une bourse pour venir étudier l'océanographie dans ce pays.


— Je suppose qu'il vous arrive d'utiliser un microscope.


Il hocha la tête.


— Et vous ne vous servez jamais de votre œil droit ? s'étonna-t-elle.


Le nerf optique de cet œil souffrait manifestement d'une malformation
congénitale incurable. Ce jeune homme avait été pratiquement aveugle d'un œil
toute sa vie. Ce n'était pas tant ce problème qui la préoccupait, mais plutôt
de savoir qu'il était impératif que la vision de son œil gauche soit parfaite
pour compenser ce handicap.


— Non, répondit Manuel. Quand j'étais petit, je pensais que tout le
monde ne voyait que des formes floues avec son œil droit. Ce n'est que lorsque
j'ai eu huit ans qu'ils ont découvert ce stupide nerf optique.


— Avant que j'examine votre œil blessé, Manuel, racontez-moi comment
les choses ont évolué entre le jour de la bagarre et aujourd'hui.


Manuel lui expliqua que lorsque l'enflure s'était atténuée, il s'était
aperçu qu'une sorte de nuage obscurcissait une partie de son champ visuel.


Karen commença à examiner l'œil gauche et garda le silence jusqu'à la fin
de l'examen. Il avait été bref, et facile. Maintenant, il ne lui restait plus
qu'à annoncer à Manuel ce qu'elle venait de découvrir.


Elle ralluma le plafonnier en réglant le bouton sur la lumière tamisée.
Une souffrance assez grande attendait ce jeune homme sans qu'une trop vive
clarté n'agresse ses pupilles dilatées par la Tropicamide.


Comment disait-on à quelqu'un n'ayant déjà qu'un œil sain qu'il risquait
de le perdre s'il ne subissait pas très vite une intervention chirurgicale ?
Elle se servit de l'œil de plastique pour expliquer à son patient la position,
la composition et les fonctions vitales de la rétine… et ce qui se passait
lorsqu'une petite déchirure se produisait dans sa moitié supérieure. Peu à peu,
la rétine se détachait, jusqu'à la cécité...


Plus tard, assise à table dans la cuisine, Karen regardait la sauce de
son poisson se solidifier dans son assiette intouchée. La peur qui lui nouait
le ventre lui avait coupé l'appétit. Inlassablement, elle se réentendait
expliquer à Manuel qu'à moins d'une opération urgente, il risquait de devenir
aveugle à vie.


Elle avait employé des mots clairs, précis, espérant lui faire comprendre
la gravité de son état. Elle n'avait réussi qu'à l'effrayer. Pourquoi
n'avait-elle pas été plus douce ? Le film de cet entretien pénible se
déroula une fois de plus devant ses yeux. Elle revit la terreur se peindre sur
les traits fins de Manuel, ses articulations blanchir tant il serrait fort les
bras du fauteuil d'examen. Elle réentendit son cri, il bondit à nouveau vers la
porte, elle plongea en avant pour lui barrer la route.


Mais Manuel avait traversé en courant la salle d'attente, ouvert à toute
volée la porte donnant sur le jardin. Quand elle avait débouché derrière lui,
quelques secondes plus tard, il était invisible.


Karen se leva, prit son assiette et en vida le contenu dans la poubelle.
Il fallait qu'elle retrouve Manuel. Sur sa fiche de renseignements, Fran avait
inscrit qu'il vivait à Woods Hole. S'il n'avait pas le téléphone, il ne lui
restait plus qu'à prendre sa voiture et à se rendre chez lui. Elle commençait à
feuilleter l'annuaire quand la sonnette retentit.


Plongée dans ses sombres pensées, elle ouvrit la porte et reçut un choc
en apercevant Manuel sur le seuil. Il n'était pas seul...


— Je sais que le cabinet est fermé, à cette heure, déclara Axel en
posant un bras protecteur sur les épaules de son compagnon, mais étant donné
les circonstances... Pouvons-nous entrer, docteur Watts ?


Choquée de l'entendre l'appeler ainsi, Karen se tourna vers Manuel.


— Je suis contente de vous revoir. J'essayais justement de vous
joindre par téléphone.


Axel poussa doucement Manuel vers la porte.


— Manuel est encore un peu réticent mais à nous deux nous arriverons
peut-être à le convaincre.


Karen endossa rapidement sa personnalité de médecin.


— Allons dans le bureau.


Elle précéda les deux hommes dans la salle d'examen où elle indiqua le
fauteuil à Manuel. Axel s'installa sur le haut tabouret dont elle se servait
pour examiner les malades.


— Manuel, commença Axel, si tu disais au docteur Watts ce qui te
préoccupe ?


Son regard revint sur Karen.


— En sa qualité de médecin, elle est habilitée à comprendre tes
tourments aussi bien physiques que moraux.


Manuel remua dans le fauteuil, mal à l'aise. Il gardait la tête basse, et
Karen ne voyait de lui que les vagues brillantes de ses cheveux ondulés.


— Manuel, dit-elle doucement. Le docteur Chorist a raison. De tout
l'après-midi, votre pensée ne m'a pas quittée. Je vous en prie, parlez-moi.


— Je ne sais pas de quoi parler, marmonna Manuel sans lever la tête.


— Mais si, voyons, intervint Axel. Tu n'as qu'à répéter au docteur
ce que tu m'as dit.


Manuel leva des yeux suppliants vers Axel qui soutint son regard avec un
mélange d'intensité, d'humour, et de douceur. Mais ce fut à Karen qu'il
s'adressa.


— J'ai trouvé Manuel sur le pas de ma porte ce soir. Il était
apparemment venu à pied de chez vous. Je le soupçonne d'avoir voulu faire une
promenade dans ma voiture de sport. Autrement, il aurait été plus facile de me
téléphoner.


Manuel sourit et Karen respira enfin plus librement. Axel l'appelait
docteur, et s'était remis à la vouvoyer, mais au moins, il venait de détendre
l'atmosphère.


— Je suis désolé de m'être enfui de chez vous, docteur Watts,
déclara enfin Manuel. Mais vous n'avez pas idée comme j'avais peur.


— Je crois que si, Manuel.


Manuel lança un coup d'œil vers Axel avant de se retourner vers Karen.


— J'ai raconté au docteur Chorist le résultat de l'examen. Il
prétend que vous pouvez me guérir... Pourquoi ne me l'avez-vous pas dit ?


— Vous ne m'en avez pas laissé le temps.


— De toute façon, je me serais sans doute enfui... avoua-t-il d'un
air penaud.


— Pourquoi ?


— Cela me fait si peur ! Je n'ai plus qu'un œil, et vous
m'annoncez que je risque de le perdre. Je n'ai pas d'argent pour vous payer. Ma
seule famille se trouve à Porto Rico et ce sont des gens très pauvres. Il est
assez déprimant de devenir aveugle dans la solitude.


Karen avala la boule qui se formait dans sa gorge.


— Vous n'êtes pas en train de devenir aveugle, Manuel. Et vous
n'êtes pas seul puisque le docteur Chorist est votre ami. Moi aussi, je suis
votre amie.


Ils continuèrent à parler sur ce ton de confiance jusqu'à ce que Manuel
accepte de croire que tous ses problèmes, présents et futurs, étaient résolus.
Lorsque fut abordé le sujet de la note d'hôpital, Axel et Karen échangèrent un
rapide coup d'œil, se comprenant sans avoir besoin de parler. D'un commun
accord, ils rassurèrent Manuel sur ce point également.


Au moment de partir, Axel suivit Manuel jusqu'à la porte, mais se
retourna quelques secondes. Karen se souvint alors de la première fois où elle
l'avait vu, au même endroit. Aujourd'hui, il portait un bermuda indien et des
espadrilles élimées. Karen détourna les yeux de ses jambes puissantes au moment
où il disait doucement :


— Tu es une femme exceptionnelle, Karen. Comment se fait-il que tu
ne le saches pas encore ?


Sur ces mots, il referma doucement la porte et partit.


Karen... Sachant que Manuel ne l'entendrait pas, il l'avait à nouveau
appelée par son prénom. Elle comprit seulement la froideur qu'il lui avait
manifestée tout au long de l'entretien : il avait voulu mettre en avant le
médecin avant la femme, et insuffler ainsi à Manuel la confiance qu'il aurait
peut-être eu des réticences à lui accorder.


Soudain, elle se demanda où elle-même trouverait cette confiance
indispensable sans laquelle l'opération ne pouvait réussir. Elle avait déjà
réparé des rétines déchirées, mais jamais sur une personne qui n'avait qu'un
œil sain. Dans le cas de Manuel, il n'y avait pas de place pour l'erreur. Un
écart avec le laser qu'elle allait utiliser et il serait aveugle pour la vie.


Karen resta longtemps assise à réfléchir. Elle n'était pas spécialisée
dans la chirurgie oculaire comme l'avait été Greg...


Elle entra dans le petit bureau de Fran, décrocha le combiné, forma un
numéro qu'elle connaissait par cœur et raccrocha aussitôt. Quelle idée
avait-elle eue d'appeler Greg ? Elle s'était quelques secondes laissée
aller à cette faiblesse parce qu'elle avait peur, peur d'opérer Manuel, peur de
la solitude immense qui était la sienne. Mais ce n'était pas à Greg qu'elle
avait besoin de parler, c'était à Axel.


Karen se leva et sortit du bureau d'un pas décidé, se répétant qu'il
était absurde de croire qu'elle avait besoin d'un homme qu'elle ne connaissait
que depuis une semaine.


Revenue à la cuisine, elle décrocha le téléphone mural et appela Susan.
Elle n'était pas chez elle. Avec un soupir exaspéré, elle recomposa le numéro
de Greg. Lui aussi était absent. Elle n'avait personne à qui parler. Mais
pourquoi s'en souciait-elle ? N'en avait-il pas toujours été ainsi ?
Son père radiologue n'avait jamais manifesté plus de vie que les appareils
qu'il manipulait toute la journée. Quant à sa mère gynécologue, elle
connaissait tout de l'anatomie féminine, mais ses deux filles étaient pour elle
des étrangères...


 


 


Axel regarda la pendule accrochée au mur de la bibliothèque du
Laboratoire de biologie marine. Minuit. Que faisait-il encore ici à cette heure
indue ? Il baissa les yeux sur l'ouvrage qu'il était en train de lire et
qui traitait des métamorphoses. Certaines espèces de poissons tropicaux avaient
décidément tout compris.


Il s'accouda au bureau et, le menton dans la main, contempla la photo de
la gymnote indigo qu'il étudiait ce soir-là. Sans doute l'espèce la plus
heureuse de la création. Un hermaphrodite. Les couples de gymnotes se faisaient
la cour et décidaient qui des deux serait la femelle. La gymnote désignée
pondait alors les œufs fécondés. Lors du même accouplement, il leur arrivait
d'échanger les rôles jusqu'à cinq fois, la femelle se transformant alors en
mâle et vice-versa.


Cette image devint floue, tandis que celle de Karen se précisait dans son
esprit. Axel se demanda soudain si la jeune femme avait jamais été à l'aise
dans son rôle féminin. Elle était belle, mais sa nature de femme paraissait
secondaire à ses yeux, comme si elle refusait de reconnaître cette partie
d'elle-même. Peut-être pourrait-il l'y aider ?...


 


 


Karen entra d'un pas ferme dans la salle d'opération deux jours plus
tard, à onze heures du matin. Physiquement, elle était prête.
Psychologiquement, c'était une autre affaire.


Elle avait passé la majorité de son temps libre à se reposer, et à relire
ses livres d'anatomie. Miraculeusement, elle avait réussi à réserver une salle
d'opération, en raison du caractère d'urgence de l'intervention.


A présent, le jeune homme était allongé, inconscient, sur la table. Elle
pencha la tête vers lui et sourit.


— Bonjour... murmura-t-elle.


 


 


En sortant de la salle, Karen s'immobilisa quelques instants dans le
couloir brillamment éclairé, et retira son masque. Quelle heure pouvait-il bien
être ? Après tout, elle s'en moquait, songea-t-elle avec un haussement
d'épaules.


Elle aspira profondément, manquant tout à coup d'air. Mais celui qui
stagnait dans le couloir aux murs verdâtres ne lui suffisait pas. Elle aurait
dû rester, attendre un peu pour vérifier l'état de Manuel mais, comme dotées
d'une vie propre, ses jambes l'emportèrent en direction de l'escalier, trop
impatientes pour supporter la lenteur de l'ascenseur.


Quand elle atteignit le rez-de-chaussée, son esprit enregistra un autre
bruit de pas dans l'escalier. Sans se retourner, elle accéléra l'allure. Dès
qu'elle fut à l'air libre, elle se mit à courir dans le parking. Où avait-elle
laissé sa voiture ?


Une poigne de fer se referma autour de son bras, avec une telle force
qu'elle trébucha, et serait tombée si Axel ne l'avait pas retenue par la taille.


— Où cours-tu si vite ?


Karen vit la colère dans ses yeux, la sentit dans l'étau de ses doigts,
mais trop d'émotions se bousculaient dans sa poitrine.


— Je pars.


— Non, tu ne pars pas, rétorqua-t-il. En tout cas pas avant de
m'avoir parlé de Manuel.


— Il va bien.


— Alors quel est le problème ? Jouer au docteur ne te plaît
plus ?


— Jouer ? !


Elle entendit la note d'hystérie dans sa voix et jeta des regards affolés
autour d'elle. Les gens tournaient la tête dans sa direction et elle baissa le
ton.


— Tu as une drôle de manière de qualifier ce que je viens de faire.


Les traits d'Axel étaient tirés, tendus à l'extrême.


— C'est vrai, mais comme tu ne joues jamais le reste du temps, j'en
tire la conclusion logique que tu le fais à ton cabinet ou à l'hôpital.


Ce sarcasme la blessa.


— Ce n'est pas parce que je repousse tes avances que je ne m'amuse
jamais.


— Ah ? Quand et où cela t'arrive-t-il ?


Quand ? Où ? La question flotta quelques secondes dans son
esprit. A quand remontait la dernière fois où elle s'était accordée un peu de
bon temps ? La semaine dernière. Avec Axel. Avec Axel en pique-nique. Avec
Axel sur un yacht. Et avant cela ? Elle ne s'en souvenait plus...


— Alors, Karen ?


Elle aurait voulu lui avouer que les seuls vrais plaisirs qu'elle avait
eus dans son existence, c'était avec lui, mais sa gorge refusa d'articuler le
moindre son. En proie à une confusion totale, elle le dévisagea, muette.


— Sais-tu ce que je pense ? demanda-t-il doucement.


— Non.


La colère accentua la teinte cuivrée de son visage.


— Je pense que ton plus cher désir est de devenir une femme à part
entière. Seulement, tu ne sais pas comment t'y prendre. Tu es convaincue qu'en
toi, seul le docteur Watts a le droit de cité. Et tu crains que Karen n'ait
aucune chance contre elle. J'ai raison, n'est-ce pas ?


— En quoi cela te concerne-t-il ?


Haussant les épaules, Axel l'entraîna, l'obligeant à marcher à sa
hauteur. Il ne dit pas un mot, mais son silence était plus éloquent que le plus
long des discours.


Il n'avait pas répondu à sa question, et Karen y apporta la seule réponse
qui lui parût satisfaisante : parce qu'elle lui résistait, Axel la
considérait comme un défi, un de ceux que la vie n'avait jamais mis sur sa
route et qu'il ne pouvait manquer de relever.


— Monte, ordonna-t-il.


Il avait ouvert la portière d'une voiture et elle monta à l'intérieur
comme un automate. « Sois toujours la meilleure », lui avait souvent
répété sa mère, et elle s'était efforcée de se surpasser professionnellement. « Epouse
un homme brillant », et elle s'était mariée avec Greg.


Ses pensées tourbillonnaient dans son esprit comme un manège emballé
pendant qu'Axel conduisait, vite, beaucoup trop vite, Les doigts de Karen se
crispèrent sur le cuir du siège.


— Ralentis ! Tu vas nous tuer !


Il freina si brutalement que l'arrière de la voiture dérapa sur la route
glissante. Karen jeta instinctivement les mains devant elle, essayant de se
protéger de l'accident inévitable. Mais quelque chose arrêta son mouvement. Baissant les yeux, elle remarqua que
sa ceinture était attachée. L'avait-elle fait sans s'en rendre compte ? Ou
Axel s'en était-il chargé ?


Elle se tourna vers
lui. Son bras gauche accoudé sur le volant, il la dévisageait avec intensité.
Que cherchait-il ? Qu'espérait-il trouver ? Elle n'était rien de plus
qu'une machine douée d'intelligence, un ordinateur programmé pour la réussite.


Alors, les émotions
refoulées qui s'étaient accumulées en elle depuis des années brisèrent les murs
de leur prison, exigeant d'être entendues. Sa rencontre avec Axel, le stress de
l'opération qu'elle venait de mener à bien, tout cela contribua à bouleverser
un équilibre si chèrement payé.


La conduite inconsidérée
d'Axel l'avait effrayée, détruisant en elle toute réserve. Et c'est sur lui que
le flot trop longtemps contenu se déversa.


— Qui es-tu
donc pour m'obliger à monter dans ta voiture et m'exposer au danger en
conduisant comme un fou ? explosa-t-elle. Que veux-tu de moi, espèce de...
de...


Axel descendit,
contourna la voiture et vint ouvrir la portière de Karen. Ayant détaché sa
ceinture, il la catapulta littéralement hors du véhicule. Elle se débattit pour
libérer son poignet, mais en vain. Axel l'entraîna vers le bord du ravin et ils
commencèrent à descendre la colline en pente douce. Bientôt, ils traversèrent
une plage et s'arrêtèrent au bord de l'eau. Les vagues grondaient, hautes et
violentes, s'abattant furieusement sur la grève.


Là, Axel lui fit
face et dut crier pour se faire entendre.


— C'est
l'endroit idéal pour hurler ! Vas-y, ne te gêne pas !


Karen le considéra,
totalement abasourdie. La proposition d'Axel la tentait : elle voulait
hurler contre lui pour avoir osé lire en elle, hurler contre elle-même pour ne
pas oser être une femme et même hurler contre l'océan qui osait se laisser
aller à ses rythmes naturels.


Mais aucun son ne
franchit ses lèvres. Seule une question, à peine audible, sage et civilisée.


— Où
sommes-nous ?


Confondu, Axel secoua
lentement la tête.


— Tu ne te
souviens donc pas ? C'est là où je t'ai emmenée le premier soir, là où je
t'aurais fait l'amour si l'orage n'avait pas éclaté si vite.


Un sourire se
dessina sur ses lèvres, débordant dans ses yeux. Se moquait-il d'elle ?


— Raccompagne-moi
à la maison ! fulmina-t-elle.


Oubliant l'étreinte
de ses doigts autour de son poignet, elle recula vivement, aussitôt stoppée
dans son élan. D'une secousse, Axel la ramena brutalement contre lui.


— Lâche-moi
immédiatement ! protesta-t-elle.


Pour toute réponse,
il resserra l'étau de ses doigts et l'entraîna à nouveau à sa suite. Où l'emmenait-il,
cette fois ? Ils escaladèrent la colline en sens inverse, laissant le
tumulte de l'océan derrière eux. Quand il ouvrit la porte de son cottage et la
poussa à l'intérieur, elle comprit qu'il était inutile de lui opposer la
moindre résistance. Il referma la porte d'un coup de pied, et le silence
retomba, comme si une radio géante venait d'être brusquement éteinte. Axel la
libéra enfin et vint se placer face à elle.


— J'aimerais
te poser quelques questions sur toi-même.


— Je n'ai rien
à te dire.


— Karen,
pourquoi es-tu toujours aussi désagréable ? Je n'ai pas consciemment
essayé de te blesser, pas une seule fois depuis que je te connais.


Karen revécut en
pensée ses rencontres avec Axel.


— C'est vrai,
acquiesça-t-elle enfin. Mais qu'attends-tu de moi ?


Axel recula jusqu'à
un fauteuil dans lequel il se laissa tomber.


— Viens
t'asseoir, répondit-il. Je veux seulement te parler.


Quand Karen se fut
docilement exécutée, il croisa les mains sur son ventre.


— Après
t'avoir quittée, samedi soir, je suis allé rejoindre Jordan et Susan au
restaurant. Mais j'ai très vite compris que ma présence était indésirable.


Il soupira et
tourna la tête vers le petit coffret de trésors posé sur la fenêtre.


— Je dois
avouer que je ne m'étais jamais senti aussi seul depuis longtemps.


— Axel, je...


Que devait-elle
dire ? La vérité ?


— Ne me dis
pas que tu es désolée. J'en attends davantage de toi.


Il essaya de se
redresser. Mais il s'était affalé si profondément qu'il éprouva quelques
difficultés à le faire.


— Bon sang !
marmonna-t-il. Parfois, avec ces longs bras et ces longues jambes dont m'a doté
la nature, j'ai l'impression de ressembler à une pieuvre.


Karen essaya de
garder son sérieux, mais la comparaison était si drôle qu'elle ne put réprimer
un sourire.


— Axel,
dit-elle, oubliant sa fureur. Comment se fait-il que tu sois si grand ?


— Quand
j'étais petit, j'essayais de me faire pousser des nageoires. Mais il y a eu une
espèce de confusion dans mes gènes à la puberté. Comme je dévorais tout ce qui
me tombait sous la main, ma tante a commencé à s'exclamer que j'allais devenir
une baleine. De son côté, mon oncle prétendait que mon appétit vorace me
classait dans la famille des requins.


Il pouffa de rire.


— Je les ai
bien eus, tous les deux ! Je suis devenu une pieuvre.


Tout en secouant la
tête avec incrédulité, Karen se demanda comment Axel pouvait passer aussi
facilement du rire au plus grand sérieux. Il lui prouva une fois de plus son
agilité d'esprit en reprenant la conversation là où ils l'avaient laissée.


— Mais nous
parlerons de mes tentacules un autre jour. Dis-moi plutôt comment, en tant que
femme, tu as réussi à survivre à la faculté de médecine ?


Pourquoi lui
posait-il cette question ?


— Je me
sentais comme... comme un cercle au milieu de triangles. Pour ne pas trancher
sur mes camarades, il a fallu que je rabote certaines parties de moi-même.


Axel tourna le dos
à la fenêtre et la dévisagea.


— Excellente
démonstration. En d'autres termes, tu t'es crue obligée de jouer un rôle et, en
un certain sens, de simuler la masculinité ?


Où voulait-il en
venir ?


— Ce n'était
pas très compliqué, tu sais. Je l'ai toujours fait.


— Pourquoi ?


— Parce que...


Mais pourquoi lui
posait-il toutes ces questions ? D'ailleurs, à quoi bon y répondre ?
Elle avait déjà ruiné toutes ses chances de se rapprocher intimement de cet homme.


— Parce que
c'est ainsi que ma mère nous a élevées, ma sœur et moi. Elle avait destiné Liza
à vivre une vie de femme à part entière : se marier, avoir des enfants...
Quant à moi, elle avait décidé que je remplacerais le fils qu'elle n'avait pas
eu. Par conséquent, je serais l'intellectuelle de la famille et seuls les
livres et les études devaient m'intéresser.


Axel s'approcha et
lui tendit la main.


— Lève-toi une
minute.


— Pourquoi ?


— Fais-moi
plaisir.


Quand elle fut
debout, il tourna lentement autour d'elle et s'arrêta bientôt, avec un sourire
énigmatique.


— Tu
ressembles pourtant bel et bien à une femme.


Penchant vivement
la tête, il lui déroba un baiser.


— Tu as le
goût d'une femme, aussi.


Ce n'était pas tant
la privauté qu'il s'était permis avec elle que sa propre réaction qui remplit
Karen de confusion. Car malgré tout, ce qu'il venait de dire la comblait de joie.
Elle était même légèrement grisée par son audace. Réduite au silence, elle ne
put que se noyer dans ce regard le plus bleu qu'elle ait jamais vu.


L'expression d'Axel
devint lointaine.


— Autrefois,
il y a longtemps, j'ai connu une femme qui aimait jouer à un jeu fascinant.
Elle appelait cela « les psychodrames ». Un jour où j'étais
particulièrement déprimé à cause de mes parents, nous y avons joué ensemble.
J'ai pris le rôle de mon père et elle, celui de ma mère. Nous avons dû jouer
une heure environ, mais à la fin, ma colère et ma rancune s'étaient
volatilisées, grâce à la compréhension nouvelle que j'avais acquise en
endossant la personnalité d'un autre. Pour la première fois de ma vie, j'ai
compris pourquoi mon père avait fait les choses qu'il avait faites.


— Pourquoi me
dis-tu cela ?


— Parce que je
t'aime bien. Beaucoup même. Parce que j'ai suffisamment confiance en toi pour
te raconter des choses dont...


Son regard dévia
quelques secondes avant de revenir sur Karen.


— ... dont je
ne parle généralement à personne.


Axel sentit une
réalité se concrétiser davantage en lui-même, celle de savoir ce qu'il allait
entreprendre ensuite. Il sentit en même temps le rire le gagner, comme chaque
fois qu'il craignait de ne pouvoir affronter une situation quelconque, mais il
le chassa avec fermeté. Karen se tenait devant lui, raide, tendue, la
respiration brève. Elle avait peur de quelque chose, il voulait la libérer de
cette peur. S'il riait, il perdrait à jamais sa confiance.


Pourquoi se
lançait-il dans cette aventure ? Etait-ce parce que cette femme le
touchait au plus profond de lui-même ? Mais il ne la connaissait que
depuis une dizaine de jours ! Ou bien cherchait-il à exercer sur elle une
sorte de pouvoir occulte ! Peut-être qu'en lui, subsistait encore ce
sentiment d'impuissance quand, petit enfant, il voyait sa mère l'abandonner
pour aller s'amuser de son côté et que, inconsciemment, il espérait effacer
tout à fait ce désespoir de sa mémoire en dominant Karen...


Ou alors, il se
berçait d'illusions. Il était convaincu d'aimer Karen et de vouloir l'aider,
mais était-il certain qu'en réalité, il n'essayait pas tout simplement de
flatter son propre orgueil en ajoutant un nom sur la liste de ses conquêtes ?


Axel mit fin à ce
débat intérieur insoluble, se concentra à nouveau sur Karen et songea au
scénario qu'il avait mis au point. L'instant était venu de mettre à profit
l'enseignement de Nicole. L'idée était un peu folle, il en convenait, mais il
lui suffisait de regarder les yeux de biche effrayée de Karen pour se persuader
du bien-fondé de son projet.


Imperceptiblement,
il secoua la tête.


— Fais-moi
confiance, murmura-t-il.
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Je dois être folle, songea Karen, car c'était exactement ce qu'elle avait l'intention de
faire.


— Très bien,
soupira-t-elle. Tu as toute ma confiance...


Axel se rapprocha
d'un pas.


— Veux-tu me
toucher ?


Le toucher ? Elle
en mourait d'envie... Sentir ses cheveux dorés glisser sous ses doigts,
s'imprégner de la chaleur de sa peau.


Elle s'humecta les
lèvres, geste inconscient qui ne passa pas inaperçu aux yeux d'Axel.


— Que veux-tu
dire ? bredouilla-t-elle.


Une lueur tendre
vacilla dans son regard bleu.


— A beaucoup
d'égards, répondit-il avec un sourire malicieux, je suis resté un petit enfant
de trois ans et je me sens toujours mieux quand je suis dans les bras d'une
femme adulte.


Karen ne put
s'empêcher de lui rendre son sourire. Il ne mentait pas : il était à la
fois l'homme viril par lequel elle se sentait tellement attirée, et le petit
garçon qu'il venait d'évoquer. Association irrésistible...


— D'accord,
acquiesça-t-elle.


Il resta immobile
et Karen se demanda tout à coup s'il avait autant d'assurance qu'il voulait
bien le laisser paraître. Ce doute qui s'insinua en elle lui redonna courage,
en même temps que l'impression d'avoir l'avantage sur lui. Elle s'approcha avec
des mouvements gracieux et fluides du canapé. Lorsqu'elle s'y fut laissée
tomber, elle leva un visage souriant vers Axel. Il n'avait pas bougé.


— Eh bien ?
dit-elle.


Il la rejoignit
aussitôt et l'attira dans ses bras. La chaleur de son corps acheva de la
rassurer.


— Karen ?
dit-il au bout d'un long silence.


— Mmh ?


— Quand tu
étais petite, t'amusais-tu à « faire semblant » ?


— Oui, bien
sûr.


— Donne-moi
des exemples.


Karen se tourna
pour le regarder. Leurs visages étaient si proches qu'elle découvrit une petite
tache de rousseur au bord de ses longs cils. Comme elle aurait aimé pouvoir lui
demander de fermer les yeux, pour lui baiser les paupières ! Mais elle
détourna la tête, effrayée par cette idée : il n'aimerait sans doute pas
le contact de ses lèvres sur sa peau...


— Moi, je le
faisais tout le temps, reprit-il, en voyant qu'elle restait silencieuse. Dans
les meilleurs moments, j'étais Poséidon, le dieu de la mer et comme lui, je
pouvais changer d'aspect à volonté.


Ne l'écoutant que
d'une oreille distraite, Karen s'attendait à tout instant à sentir sa main
caresser son bras. Comme il n'en faisait rien, sa confiance en lui s'en trouva
accrue.


Elle s'éclaircit la
voix, curieusement émue par le tour chaleureux et intime que prenait la
conversation.


— Et en quoi
te transformais-tu ?


— En animaux
puissants, féroces même. J'étais tour à tour requin, orque, baleine...


Peu à peu, la
chaleur de l'atmosphère que recréait Axel se communiqua à Karen. Conscient de
la fragilité de cet équilibre, cependant, il lutta contre son désir de laisser
sa main courir sur son bras. Il avait plus important à faire. Le moment était
venu de provoquer l'ouverture tant attendue.


— A ton tour
de me raconter, maintenant. Quel animal ou quel personnage aimais-tu feindre
d'être ?


Intérieurement, il
se félicita de son sang-froid extraordinaire. Il s'entendait parler d'un ton
détaché, d'épisodes innocents de leur enfance, alors qu'elle était si proche de
lui, si chaude, abandonnée... Il se représenta comme un requin de dessin animé
en train de poursuivre une caricature de Karen avec un regard lubrique. Malgré
lui, un petit rire lui échappa.


Karen sursauta. Se
moquait-il d'elle ? Elle se raidit et s'écarta d'Axel.


— Qu'y a-t-il
de si drôle ?


— Moi. Pendant
une seconde, mon esprit s'est comme détaché de mon corps pour voguer au gré de
son imagination.


Karen l'observa
attentivement. Puis, comprenant qu'elle n'était pas en cause, elle oublia son
inquiétude et réfléchit à la question qu'Axel lui avait posée.


Peu à peu, le
souvenir de son jeu imaginaire préféré lui revint. Un jeu étrange, tout compte
fait...


— Quand
j'étais petite, il m'arrivait de faire semblant de vivre à l'époque coloniale.
J'étais capturée par des Indiens sauvages qui étaient très gentils avec moi.
Petit à petit, je me mettais à vivre comme eux. Par exemple, au lieu
d'apprendre mes leçons d'arithmétique, j'apprenais à dépecer le daim et à le
faire rôtir. Au lieu d'être assise poliment à table, j'arrachais des morceaux
de viande de la bête entière et les mangeais avec mes mains, assise en tailleur
dans la poussière du camp.


En avait-elle trop
dit ? Les yeux d'Axel pétillaient.


— Quel âge
avais-tu quand tu as cessé de jouer ? demanda-t-il lentement.


Pourquoi avait-elle
soudain l'impression qu'elle devait répondre à cette question avec prudence ?


— Je ne me
souviens plus très bien. Tout ce que je sais, c'est qu'à l'âge de dix-sept ans,
je n'y jouais déjà plus depuis longtemps.


— En es-tu
sûre ?


— Absolument.


La main d'Axel se
resserra sur son épaule.


— Moi, cela
m'arrive encore. D'ailleurs, comme je te l'ai dit, cela peut avoir un effet
bénéfique.


Il s'interrompit et
parut réfléchir.


— Ecoute, il
me vient une idée amusante. La journée a été éprouvante, et je connais ton
antipathie pour les jeux de ce genre. Mais ne trouverais-tu pas agréable,
pendant quelques heures, d'oublier la femme médecin à qui tout réussi pour
retrouver la liberté dont tu disposais enfant ?


Karen soupira.
Après tout, pourquoi pas ?


— Si tu veux,
mais il va falloir que tu m'apprennes à jouer un rôle, je ne l'ai jamais fait.


Axel lui serra
affectueusement l'épaule.


— Bien sûr que
si : tu jouais autrefois celui d'une petite fille blanche capturée par les
Indiens sauvages.


Karen leva un
sourcil.


— Tu ne veux
tout de même pas que...


— Si. Puis-je
être l'Indien ? Si tu veux pas, je viendrai plus jamais jouer chez toi. Et
tu viendras plus jamais jouer chez moi non plus.


Karen rit de ses
mimiques d'enfant gâté.


— D'accord,
Axel. Je veux bien que tu sois l'Indien.


Il se leva et
l'aida à se mettre debout. Puis il lui montra la cuisine.


— Voilà où tu
habites avec tes parents. Ton père est instituteur, et ta mère... ta mère est
une femme épuisée par les travaux ménagers et ses enfants.


Du bras, il balaya
le salon.


— Là, c'est un
champ voisin de votre village. Tu aimes y aller jouer, malgré l'interdiction de
tes parents.


Puis il montra la
chambre.


— Voilà où
vivent les Indiens. C'est un village de nomades où campent les braves.


— Que dois-je
faire ? demanda timidement Karen.


— Suis
simplement mon exemple, et laisse-toi prendre au jeu, c'est tout.


Bonne joueuse,
malgré ses réticences, Karen s'éloigna vers la cuisine et, après un moment
d'hésitation, alla s'asseoir à la table. Quand elle se retourna vers le salon,
Axel avait disparu.


Le silence était
descendu sur la maison, un silence angoissant. Elle tambourina des doigts sur
la table. Une minute s'écoula, puis une autre. Elle se débarrassa de ses
sandales, s'amusa à faire tourner ses orteils pour passer le temps... Tiens, ne
s'y prenait-elle pas de cette manière, quand elle était enfant et que, assise à
la table rustique, elle apprenait ses leçons ? Elle allait faire semblant que sa mère était dans le jardin en train de rincer la
lessive, et s'esquiverait dans le champ à son insu...


Karen se leva, à
pas de loup. Elle entendit presque le martèlement régulier du linge mouillé sur
la pierre. Doucement, le cœur battant, elle contourna le comptoir séparant la
cuisine du salon. Dans son esprit déjà parti en aventure, il formait la
frontière du champ interdit...


Brusquement, des
bras encerclèrent ses jambes et elle faillit hurler de terreur en tombant à la
renverse. Les bras la retinrent au moment où elle allait s'effondrer.


— Fille
blanche à moi ! Tombée dans piège grand guerrier. Maintenant, appartenir à
moi !


Dans l'esprit de
Karen, quelque chose se brisa. Tout à coup, elle effectua un bond formidable
dans le temps, et l'imaginaire enfantin devint réalité. Elle tenta de fuir,
mais l'Indien était fort et plus elle se débattait, plus il resserrait son
étreinte.


Les battements de
son cœur s'accélérèrent et soudain, en plongeant les yeux dans ceux de son
agresseur, elle se vit non pas enfant, mais adolescente, allongée sur son lit
dans sa chambre sombre. Il lui arrivait parfois de s'imaginer prisonnière d'un
Indien sauvage, et prêt à abuser de son innocence.


Axel lut dans ses
yeux qu'elle acceptait de se soumettre aux émotions que son esprit libéré par
le jeu suscitait en elle. Il avait deviné juste. Nicole lui avait appris
autrefois que beaucoup de femmes éprouvent des difficultés à accepter leurs
propres désirs. Il avait eu raison de penser que Karen avait prolongé son
fantasme d'enfant jusqu'à l'adolescence.


Il avait peur de
rompre l'enchantement qu'il avait créé, mais le moment était venu d'agir.


— Karen ?


— Oui ?


— J'ai envie
de faire l'amour avec toi.


Le cœur d'Axel
battait follement dans sa poitrine. Karen ne répondait rien. A quoi
pensait-elle ? Pourquoi gardait-elle le silence ?


Karen sentait la
force des bras d'Axel autour d'elle, la pression de ses jambes contre les
siennes, l'immense désir qui assombrissait son regard. Elle avala sa salive.


— Oui, Axel, murmura-t-elle.


Sans la relâcher,
il effleura ses joues empourprées du revers de la main.


— Tu es
douce...


Il parlait à voix
presque basse, continuant à tisser autour d'elle une atmosphère magique. Sa
main glissa sur sa nuque, puis son épaule, jusqu'à son coude autour duquel le
bout de son doigt traça un cercle qui la fit frissonner.


— Tu es
sensible...


Approchant ses
lèvres, il les appuya sur la saignée de son poignet avant de l'entraîner vers
la chambre. Aucune arrière-pensée ne venait tempérer le désir que Karen sentait
sourdre en elle. Quand Axel se retourna, elle souriait.


— Et pourquoi
souris-tu ? demanda-t-il en frôlant tendrement sa joue du bout des doigts.


— Parce que je
me sens... transformée, vivante...


Face à face, ils se
contemplèrent longuement, se découvrant pour la première fois. Quand Axel
recula pour ôter son bermuda, les doigts de Karen s'attaquèrent au bouton de
son chemisier. Lorsque leurs vêtements furent jetés pêle-mêle sur le sol, ils
se laissèrent tout doucement tomber sur le lit.


— Caresse-moi,
Karen. Caresse-moi et je te dirai tout ce que je ressens.


Au début, les
doigts de la jeune femme tremblèrent. Mais très vite, elle gagna de l'assurance
et glissa voluptueusement la main sur son torse.


— Comme les
courants, murmura-t-il. J'ai l'impression de sentir les courants de l'océan qui
m'attirent vers les profondeurs.


Quand, se penchant
au-dessus de lui, elle effleura son ventre d'un baiser, il soupira.


— Mon cœur bat
très vite, j'ai envie de plonger toujours plus profondément, toujours plus
loin.


De son côté, Karen
éprouvait d'étranges sensations qui faisaient écho à celles d'Axel. Comme lui,
elle flottait dans un monde féerique comparable aux fonds sous-marins. Il lui
rendait chacune de ses caresses, sans cesser de lui parler, de partager avec
elle le plaisir immense qu'elle lui procurait.


Une chaleur intense
envahissait peu à peu le corps de Karen, comme un miel liquide. Elle perdit
vite conscience de la réalité. Les lèvres d'Axel capturaient chacun de ses
cris, chacune de ses plaintes et bientôt l'onde convulsive et presque
insoutenable de l'extase les submergea...


Tous deux restèrent
longuement immobiles, sans parler, bouleversés par l'expérience qu'ils venaient
de vivre. Karen était sujette à un étonnement indicible. Axel avait gémi de plaisir
sous ses caresses ! Elle-même avait éprouvé un plaisir inconnu et magique.
Elle guetta le bruit de sa respiration paisible.


Puis tout à coup,
sans raison apparente, une pensée horrible lui traversa l'esprit. Depuis leur
première rencontre, Axel complotait pour qu'elle lui cédât. Pour lui, ce
n'avait été qu'un jeu !


Il lui fallait à
tout prix un prétexte pour s'esquiver.


— Mon Dieu !
s'écria-t-elle, affolée. J'avais complètement oublié Manuel !


Elle repoussa Axel,
roula sur le côté et descendit du lit. S'emparant de ses vêtements, elle
s'habilla à la hâte. L'air était froid sur sa peau, et elle essaya
désespérément d'ignorer la douce langueur qui possédait encore son corps.


Axel resta allongé,
pétrifié. Que s'était-il passé ?


— Karen,
qu'ai-je fait ?


— Rien,
voyons.


Il se dressa sur
son séant, se sentant tout à coup vulnérable et profondément triste.


— Alors
pourquoi es-tu en colère après moi ?


— Où as-tu été
chercher cela ? dit-elle avec un haussement d'épaules.


— Regarde-moi,
Karen.


Comme elle n'en faisait
rien, il se leva, s'approcha d'elle, et lui prenant les épaules, la fit
doucement pivoter sur elle-même. Quand elle leva les yeux vers lui, il comprit.
Elle avait mal, elle souffrait. Et la froideur qui en résultait dans son regard
était effrayante à voir.


— Laisse-moi !
lâcha-t-elle, frémissante. Je n'aime pas ces jeux stupides dans lesquels tu te
complais !


Axel laissa
malencontreusement échapper un juron. Le brusque revirement de Karen l'avait
profondément blessé, même s'il ne s'en rendait pas encore compte. Il ramassa
son bermuda sur le plancher, l'enfila avec des gestes si brutaux qu'il dut s'y
reprendre plusieurs fois. Comme son regard se posait sur le dos rigide et tendu
de Karen, l'image de ce même dos cambré et souple comme une liane, quelques
instants plus tôt, flotta devant ses yeux.


— Je vais
t'accompagner à l'hôpital, déclara-t-il d'une voix presque inaudible.


Sans le regarder,
Karen sortit d'un pas vif de la chambre.
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De retour chez elle, Karen alla directement prendre un bain, pour effacer de son corps la
marque qu'y avait laissée Axel. Mais l'eau et le savon ne firent que
neutraliser l'odeur d'Axel sur sa peau, pas les souvenirs brûlants qui la
hantaient toujours.


Avec des gestes
sans grâce, elle enfila un jean et un sweat-shirt et décida d'aller marcher un
peu.


Le ciel étant
nuageux, la plage était presque déserte. Karen n'y aperçut que la silhouette
d'un homme qui péchait au bord de l'eau. Elle l'observa quelques minutes alors
qu'il remontait sa ligne, décrochait le poisson, et la relançait devant lui.


Puis elle se
détourna et s'éloigna en direction des rochers. Soulevés par le vent humide
chargé d'embruns, ses cheveux lui fouettaient le visage. Elle s'arrêta bientôt,
face au vent et à l'océan majestueux.


— Qu'ai-je
fait ? murmura-t-elle d'un ton plaintif aux eaux grisâtres.


Effrayée par la
réponse qui lui venait à l'esprit, elle la repoussa et préféra penser à Manuel.


Son état était
satisfaisant et il quitterait l'hôpital le lendemain matin pour aller se
reposer chez lui. Bien sûr, elle serait présente au moment de son départ. Axel
viendrait-il chercher son protégé ?


Le regard de Karen
se perdit au loin, mais elle ne trouva pas auprès de ces eaux assombries par un
ciel de plomb la sérénité que d'autres prétendaient y puiser. Le rythme des
vagues qui léchaient le sable mouillé la ramena en pensée au petit cottage
d'Axel.


Elle aurait dû être
heureuse, jubiler même, d'avoir découvert sa nature sensuelle et passionnée. Au
lieu de cela, elle était en colère.


Une vague vint
mourir à quelques millimètres de sa chaussure avant de repartir en courant vers
l'océan. Les images de l'étreinte brève et foudroyante lui revinrent en
mémoire. Axel avait effleuré sa joue, son épaule, ses seins, d'abord du bout
des doigts, puis des lèvres. Il lui semblait que plus légères avaient été ses
caresses, plus violentes étaient les réactions qu'il avait suscitées en elle.
Avec Greg, l'inverse s'était produit. Par quel miracle avait-il suffi à Axel de
prononcer quelques mots ?


La journée de
mercredi s'acheva enfin pour Karen, avec son cortège de questions et
d'incertitudes. Le lendemain encore, quelle que soit la direction que prenaient
ses pensées, elles la ramenaient toujours vers Axel. Elle avait conscience de
lutter contre une force intérieure que le moment était venu d'affronter. Mais
ce ne fut que le vendredi matin, lorsqu'elle s'éveilla d'un rêve étrange et
troublant, qu'elle accepta enfin la transformation qui s'était opérée en elle.


Allongée sur le
dos, le regard rivé au plafond, elle revécut en pensée les instants de ce
songe. Elle était debout devant un grand miroir. Aucune des images qu'il lui
renvoyait ne lui ressemblait, et pourtant elle savait qu'il s'agissait là de
multiples versions d'elle-même. D'abord, elle fut sa mère, puis sa mère et Karen
simultanément, puis Karen et Liza. Mais l'image la plus troublante restait
celle où elle s'était vue affublée d'un costume masculin.


Cette image s'était
brisée en mille éclats, avant de se reformer aussitôt, légèrement différente.
Par exemple, elle s'était coupé les cheveux ; ou bien ils avaient
formidablement repoussé. Vers la fin de son rêve, ses vêtements étaient taillés
dans un cuir doux et souple, comme celui que portaient les Indiens. L'image du
miroir s'était dissoute et à sa place, était apparu Axel.


Dans la dernière
partie du rêve, elle s'était entendue lui dire, « Si j'apprends à
ressembler à ce cuir, m'épanouirai-je enfin ? M'aimeras-tu comme je t'aime ? »


Karen ferma les
yeux. Etait-il possible qu'elle fût amoureuse d'un homme qu'elle ne connaissait
que depuis deux semaines ? Oui, il le fallait bien puisque son cœur
battait plus vite à l'évocation de son nom.


— Axel,
murmura-t-elle en roulant sur le ventre. Je t'aime.


Son humeur grave et
nostalgique ne la quitta pas de la journée. Les seuls moments où son esprit
fatigué trouvait un peu de répit étaient ceux où elle dialoguait avec ses
patients et leur apportait un peu de soulagement.


A huit heures ce
soir-là, la sonnerie du téléphone la surprit au milieu de sa rêverie.


— Karen ?


La voix de Susan
n'était presque qu'un murmure.


— C'est moi.
J'avais besoin d'entendre ta voix.


— Susan, tu as
l'air tout drôle, avança Karen, sentant que son amie était profondément
troublée.


— Oui. Jordan
est parti furieux il y a quelques heures parce que je m'étais mise en colère.


Susan ne perdait
jamais son sang-froid. Qu'avait-il bien pu se passer ?


— Pourquoi ?
s'enquit Karen.


— Il part
demain matin pour les Bahamas et voulait... « faire l'amour avec moi une
dernière fois », ce sont ses propres termes. Il ne m'a pas dit qu'il
m'aimait, ni que je lui manquerai, il ne m'a même pas demandé de l'accompagner
au bateau demain.


Karen repensa à
l'inquiétude sincère de Jordan le jour où ils étaient tous partis pêcher.


— Susan, c'est
une maladresse. Avec l'imminence de son départ, tu l'as très mal prise. Mais
Jordan t'aime, et je le crois. Laisse-lui un peu de temps. Tu verras, il
reviendra.


— Pas après ce
que je lui ai dit, gémit Susan, au bord des larmes.


— C'est-à-dire ?


— Je lui ai
dit qu'en fin de compte, je n'étais pour lui qu'une femme quelconque, dans un
port quelconque...


— Voyons,
Susan, pourquoi as-tu proféré une idiotie pareille ? s'indigna Karen.


A l'autre bout du
fil, Susan pleurait maintenant à chaudes larmes.


— Parce que...
parce que je ne veux plus... vivre sans lui...


— Tu as une
drôle de manière de le lui montrer ! Sais-tu où il est allé ?


Elle entendit son
amie se moucher bruyamment.


— J'ai appelé
son appartement, mais il n'y avait personne. J'ai pensé qu'il était peut-être
avec Axel, mais là non plus, je n'ai pas eu de chance. Je ne sais plus à quel
saint me vouer.


— Puis-je
faire quelque chose pour t'aider ?


— Je ne crois
pas. M'épancher sur ton épaule, même par l'intermédiaire d'un téléphone, m'a
fait du bien. Ecoute, je vais raccrocher et essayer à nouveau de joindre Jordan
ou Axel. Avec de la patience, j'arriverai peut-être à le trouver.


— Attends,
l'interrompit Karen. Ne raccroche pas. Dis-moi d'abord ce que tu as refusé de
me dire samedi dernier. Tu paraissais avoir trouvé le moyen de ne plus jamais être
séparée de Jordan.


— Oui, je
croyais avoir découvert une solution. Il ne manquait plus que Jordan me dise
qu'il m'aimait suffisamment pour désirer ma présence à ses côtés. Jordan
partant souvent pour de longs voyages en mer, je m'étais dit que je pourrais
poser ma candidature pour être médecin de bord.


Karen sourit.


— Mais c'est
une merveilleuse idée ! Oh Susan, il faut absolument que tu retrouves
Jordan avant demain matin. Maintenant, tu peux raccrocher. Ah, une dernière
chose.


— Oui ?


— Bonne
chance...


Karen reposa le
combiné avec le sourire. Oui, elle était certaine que Jordan et Susan
réussiraient à s'entendre. Deux personnes aussi amoureuses ne pouvaient se
résoudre à vivre séparées.


Elle allait monter
à l'étage lorsque la sonnette retentit. La première pensée de Karen fut pour Axel.
Mais Jordan et lui étaient probablement en train de battre la campagne et de
maudire les femmes. Elle alla ouvrir, se demandant qui pouvait bien être son
visiteur.


Jordan était bien
la dernière personne qu'elle s'était attendue à trouver sur le pas de sa porte.


— Puis-je
entrer ? demanda-t-il, mal à l'aise.


Elle s'effaça pour
le laisser passer.


— Je suis
seul, précisa-t-il en voyant qu'elle jetait un coup d'œil derrière lui avant de
refermer la porte. Axel est d'une humeur massacrante, et j'ai trop de soucis
pour supporter de l'entendre grogner tout le temps.


— Vous n'avez
guère l'air de meilleure humeur vous-même, ironisa gentiment Karen.


— Je me
demande ce qui se passe dans la tête des femmes, parfois ! s'exclama-t-il
en arpentant la pièce à grandes enjambées. J'ai quitté Susan à Boston, tout à
l'heure. Elle était dans une fureur noire. Jamais je ne l'ai vue dans cet état.
Elle m'a littéralement mis à la porte de son appartement. Voulez-vous savoir
pourquoi ?


Il secoua la tête
en levant les yeux au ciel.


— Parce que je
voulais faire l'amour avec elle !


Il inclina la tête
de côté, pour juger de son effet et Karen réprima un sourire.


— Jordan,
est-ce aussi simple que cela ?


Il la dévisagea,
l'air perplexe, ne comprenant manifestement pas où elle voulait en venir. Puis
tout à coup, son visage s'éclaira.


— Vous voulez
dire que l'important est de savoir si je voulais faire l'amour à Susan parce
que je l'aime ou parce que l'envie m'en prenait soudain ?


Karen hocha la
tête.


— Mon Dieu !
soupira Jordan. Je l'aime. Je l'aime tant que je suis prêt à abandonner ma
carrière pour chercher un emploi plus sédentaire.


Un sourire radieux
illumina les traits de Karen.


— Ce ne sera
pas nécessaire. Susan a eu la même idée.


Etant donné la confidence
que venait de lui faire Jordan, Karen était certaine que Susan ne lui en
voudrait pas si elle lui répétait leur conversation téléphonique. Elle raconta
donc à Jordan le projet de Susan de devenir médecin de bord.


— Je crois
rêver ! s'écria Jordan, la voix altérée par l'émotion. Karen, je ne sais
comment vous remercier. Je crois qu'il ne me reste qu'une chose à faire :
remonter au plus vite dans ma voiture et retourner auprès de Susan. Nous avons
beaucoup de choses à nous dire...


— Attendez... l'arrêta-t-elle
dans son élan. Où est Axel ?


— A la
bibliothèque de l'institut. Pourquoi ?


— Simple
curiosité, répondit Karen d'un ton énigmatique.


Croisant les bras,
Jordan la regarda en plissant les paupières.


— Axel est un
personnage intéressant, n'est-ce pas ?


— Oui.


— Et aussi
déroutant, je suppose...


— Vous ne
croyez pas si bien dire.


— J'aimerais
pouvoir vous aider, mais c'est impossible. Pour ne rien vous cacher, Axel ne
m'a pas parlé de vous. A l'heure qu'il est, il est assis à la bibliothèque
plongé dans la lecture d'un livre sur les gymnotes indigo.


Il secoua la tête
avec un soupir d'impuissance.


— Je crois
qu'il est tout simplement devenu fou.


Karen passa la
soirée à errer dans la maison, désœuvrée et triste. Elle allait se coucher
quand la sonnette du téléphone retentit. Le cœur battant, elle décrocha le
combiné.


— Bonsoir.


C'était Axel.


— Je te
réveille ? demanda-t-il.


— Non.
Pourquoi m'appelles-tu ?


— Je ne sais
pas. Le téléphone était là, devant moi, et il m'a paru naturel de m'en servir.


— Axel,
t'a-t-on déjà dit que tu étais un peu bizarre ?


Elle l'entendit
rire sous cape à l'autre bout du fil.


— Oui, de
nombreuses fois. Verrais-tu un inconvénient à passer un peu de temps avec un
désaxé ?


S'il savait !
Elle était prête à vendre son âme pour être avec lui...


— Que me
proposes-tu ?


— Rien.


— Axel,
pourrais-tu redescendre sur terre quelques instants ?


Entendant un bruit
étrange suivi d'un long silence, elle crut un moment qu'il avait raccroché.
Etait-il ivre ?


— Karen ?


— Oui, je suis
là.


— Je voudrais
faire de nouveau l'amour avec toi.


Cette suggestion
trouvait un écho chez elle, mais elle ne pouvait décemment pas lui donner
l'impression qu'il lui suffisait de l'appeler pour la voir accourir.


— Je ne suis pas
à ta disposition, Axel, dit-elle avec le plus grand sérieux.


— Moi si.


Karen rit, plus par
dérision que par gaieté.


— Je ne savais
pas que les captifs des Indiens avaient le droit à la parole.


— Veux-tu que
nous échangions les rôles ?


Karen sentit l'impatience
la gagner. N'avait-il rien de plus cohérent, de plus sérieux, à lui dire ?


— Ecoute,
Axel, s'emporta-t-elle. Je suis fatiguée. Rappelle-moi un autre jour.


Sur ces mots, elle
raccrocha brutalement le combiné et envoya des coups de poing furieux dans son
oreiller avant d'éclater en sanglots. Elle ne trouva pas le sommeil avant
l'aube.


A dix heures, le
samedi matin, la sonnerie du téléphone la réveilla en sursaut. Susan l'appelait
pour lui annoncer que Jordan lui avait demandé sa main et la tenir au courant
de ses projets.


Pendant plusieurs
jours, Karen fut persécutée par la jalousie et employa ses longs moments de
solitude à réfléchir tristement à l'échec de son existence vide et sans amour.


Le jeudi soir,
après le départ de Fran, elle s'apprêtait à sortir quand la porte s'ouvrit sur
Axel.


Pétrifiée, Karen le
dévisagea, les yeux écarquillés. Toujours égal à lui-même, il portait un jean
effrangé, des espadrilles délavées par l'eau de mer et un tee-shirt moulant son
torse sculptural.


Le cœur de Karen se
mit à battre à coups redoublés dans sa poitrine.


— Quelque
chose ne va pas ? demanda-t-elle stupidement, ne sachant que dire.


— Oui. Mais je
sais exactement comment me soigner. Il me faut pique-niquer avec une très belle
doctoresse dont les yeux limpides ont le pouvoir de me faire perdre la tête.
T'ai-je manqué ? ajouta-t-il aussitôt, sautant du coq à l'âne.


— Oui. Euh...
non. Enfin, peut-être.


Axel referma la
porte derrière lui.


— Karen, tu
parles aussi clairement qu'une tulipe, se moqua-t-il gentiment.


Ses paumes chaudes
se posèrent sur ses joues. Prisonnière, elle ne put que le regarder. Qu'était
cette marque sur sa pommette ?


— Tu t'es
coupé, remarqua-t-elle.


— Une huître
m'a mordu.


Malgré elle, elle
partit d'un éclat de rire.


— Allons, les
huîtres ne mordent pas.


Comment
pouvait-elle parler d'un ton aussi léger quand son corps tout entier était
envahi d'une douce torpeur ? Elle voulait effleurer l'égratignure de sa
peau, y poser les lèvres pour la guérir. Mais ses mains retombèrent le long de
son corps, comme des feuilles d'automne chassées par le vent.


Axel posa son bras
sur ses épaules et l'entraîna vers la partie privée de la maison.


— Où
allons-nous ? demanda-t-elle, en proie à la confusion.


— D'abord, tu
vas enfiler un maillot de bain et une jolie robe par-dessus... Je ne vais tout
de même pas le faire pour toi, ajouta-t-il en la voyant hésiter.


Cette menace la
décida. Elle savait depuis une semaine qu'elle l'aimait et le désirait. Dans
ces conditions, pourquoi avait-elle si peur qu'il la suive dans sa chambre ?


Un peu plus tard,
la BMW roulait en trombe sur la petite route menant à Centerville. Bientôt,
elle s'engagea sur le chemin du cottage d'Axel.


Karen avait gardé
le silence durant tout le trajet. Axel, lui, n'avait pas cessé de parler
joyeusement de la mission qu'il venait d'accomplir pour une importante société
pétrolière.


Réalisant à peine
qu'ils s'étaient arrêtés, Karen vit avec surprise Axel contourner la voiture
pour venir lui ouvrir la portière.


— La marée est
haute. Déshabille-toi vite et allons nous baigner.


Karen se tourna
vers l'océan et rougit légèrement.


— Je ne sais
pas nager, murmura-t-elle.















 


Chapitre
9


Karen, qui s'était souvent reproché de ne pas avoir appris correctement à nager, se
retrouvait maintenant dans une situation terriblement embarrassante vis-à-vis
d'un homme qui passait sa vie dans, sur et sous l'eau.


— Enfin, je
veux dire, je sais nager... avoua-t-elle sans cacher son embarras. Mais juste
ce qu'il faut pour ne pas couler.


Comme Axel lui
souriait, elle remarqua, de chaque côté de sa bouche, deux petites fossettes
qui s'élargissaient au fur et à mesure que son sourire s'accentuait.


Il prit ses mains
dans les siennes et les pressa doucement.


— Je vais
rester auprès de toi et tu n'auras rien à craindre.


Le regard de Karen
revint sur les vagues qui se dressaient, écumantes et houleuses avant de se
jeter sur le sable lisse et détrempé.


Elles lui
paraissaient vraiment dangereuses et pourtant Axel ne semblait pas le moins du
monde effrayé par leur vacarme incessant.


Mais son nouvel
amour pour lui et sa confiance aveugle en sa connaissance de l'océan suffirent
à Karen pour remettre sa vie entre ses mains.


— Je sais
qu'avec toi il ne m'arrivera rien. D'ailleurs, ajouta-t-elle en souriant
timidement, comment pourrais-je continuer à vivre si près de la mer sans savoir
nager ?


— Ou bien,
poursuivit-il en soutenant son regard, continuer à fréquenter un océanographe
sans accepter de te mouiller de temps en temps !...


Fréquenter un océanographe !... Etait-ce ainsi qu'il considérait leurs rapports ? Comme une simple
amitié amoureuse ?...


Axel entra dans le
cottage pour aller se changer. Pendant ce temps, retirant son jean et son
chemisier, Karen s'interrogea une fois encore sur les réelles motivations
d'Axel. Etait-elle pour lui autre chose qu'une liaison, un divertissement ?...


Lorsqu'il revint
quelques minutes plus tard, il ne portait qu'un bermuda très court et Karen ne
parvenait pas à détourner son regard de ses longues jambes bronzées qui
réveillaient chez elle un désir troublant.


— Karen !...
l'appela-t-il doucement, une lueur espiègle dansant dans ses prunelles.
Rêverais-tu tout éveillée ?


— Oui...
non... bredouilla-t-elle en sentant ses joues s'empourprer.


Mais que lui
arrivait-il ? Il passait devant ses yeux des images de leurs corps
enlacés, de ses mains caressant son corps magnifique, de sa bouche courant sur
son visage... Et maintenant Axel la regardait avec un mélange de plaisir et de
sensualité si délicieusement suggestif qu'elle baissa les yeux.


— Je ne sais
pas à quoi tu songeais, souffla-t-il à son oreille, mais cela semblait être une
merveilleuse idée. Voudras-tu la partager avec moi... plus tard ?


Passant un bras
autour de sa taille, il l'entraîna vers la plage.


— Pour le
moment, allons nous baigner.


Les vagues qui bientôt
heurtèrent les jambes de Karen la détournèrent de ses pensées troublantes et,
s'accrochant à la main d'Axel, elle le suivit jusqu'à ce que l'eau lui arrive à
la poitrine. Soudain, des angoisses tout à fait irrationnelles s'insinuèrent en
elle.


— Axel, y
a-t-il des requins au large ou d'autres bêtes qui vous frôlent et vous piquent ?
demanda-t-elle d'une petite voix en se tournant vers lui.


Elle s'attendait à
des moqueries de sa part pour ce qui aurait pu être considéré comme un
enfantillage mais il n'en fit rien.


— Les requins
n'ont pas l'habitude de venir près des rivages de Cape Cod et généralement, ils
préfèrent le poisson aux êtres humains. Quant à ces petites bêtes qui piquent
comme tu dis, ce ne sont que des Cyanea
capillata et des Physalia
physalis.


Il lui sourit et à
nouveau elle remarqua les fossettes qui lui creusaient les joues.


— Je crois que
le plus grand danger que tu cours en ce moment vient plutôt d'un certain Homo sapiens de sexe masculin.


Karen éclata de
rire.


— Les
biologistes parlent-ils toujours en latin ?


— Oh,
seulement lorsque c'est nécessaire ! plaisanta-t-il.


Karen s'aperçut
très vite qu'elle éprouvait moins de difficultés à nager que prévu grâce à la
présence rassurante d'Axel. Se sentant plus sûre d'elle, elle lui proposa même de
s'éloigner tandis qu'elle regagnerait des eaux moins profondes.


Elle se rapprocha
du rivage, là où elle pouvait sentir le sable sous ses pieds puis se retourna
pour admirer Axel.


Il nageait avec
l'élégance naturelle d'un dauphin. Il ne luttait pas contre l'eau mais donnait
au contraire l'impression de la caresser. Karen le regardait avec plaisir et
bientôt, il se rapprocha d'elle, disparaissant sous une vague pour refaire
surface, son corps arqué vers l'arrière, avant de plonger une nouvelle fois
dans l'écume blanche... Lorsqu'il émergea à nouveau, il n'était plus qu'à
quelques centimètres d'elle et, l'enlaçant par la taille, il l'attira contre
lui.


— Je ne sais
pas ce que tu en penses, mais si je ne mange pas très bientôt, même les requins
ne voudront plus de moi...


Ils préparèrent un
feu avant de descendre les provisions du cottage. Dans leur panier, il y avait
du beurre, du citron et des épis de maïs qu'ils firent griller sur les braises.


Soudain, Axel se
leva.


— Je reviens
dans une minute, lança-t-il par dessus son épaule. Je vais chercher le plat
principal.


Etonnée, elle le
regarda se diriger vers la voiture et revenir avec un grand carton blanc qu'il
déposa sur un rocher.


— Que vais-je
découvrir sous le couvercle ? demanda-t-elle, son esprit aiguisé par la
curiosité.


— Un Carapacus americanus, répondit-il
avec le plus grand sérieux.


— Axel, je
t'en prie, parle anglais !


— Si tu veux
que je traduise la langue de César, cela s'appelle du homard !


Karen pouffa de
rire mais s'arrêta aussitôt en songeant qu'il allait sans doute la juger aussi
futile qu'une adolescente.


— Parfait,
approuva-t-elle. J'ai toujours raffolé de ces créatures rouges.


— Elles ne
sont pas rouges !


— Que veux-tu
dire ?


— Eh bien,
viens regarder !


Intriguée, elle se
pencha au-dessus du carton et se redressa aussitôt. Elle recula d'un pas,
manifestement horrifiée.


— Mais ils ne
sont pas morts !


Haussant un
sourcil, Axel la dévisagea avec incrédulité.


— Ne me dis
pas que tu n'as jamais fait cuire de homards !


— C'est
pourtant la vérité... Je me suis toujours contentée de les manger.


Il se pencha de
nouveau vers la boîte et repoussa l'un des crustacés qui tentait de s'échapper.


— Tu devrais
aller faire griller un peu de maïs pendant que je m'occupe d'eux, proposa-t-il
devant cet aveu.


— Vas-tu les
tuer ?


— J'espère que
tu n'as pas pour habitude de tout manger vivant ! la taquina-t-il.


Karen retourna
vivement auprès du feu et concentra toute son attention sur la cuisson des
épis.


Une seule fois, son
regard s'égara fugitivement vers Axel armé d'un grand couteau. Refusant d'en
voir davantage, elle détourna les yeux. Comment pouvait-il tuer un animal
vivant ?...


Puis elle songea
aux opérations de la cataracte qu'elle avait effectuées plus d'une fois. Elle
aussi avait dû utiliser un scalpel mais c'était différent. Elle ne devait pas
assassiner son patient !...


Ce mot s'inscrivit
dans son esprit tandis qu'elle regardait les deux homards qui grillaient
maintenant sur la grille du barbecue.


— Axel,
comment peux-tu faire une chose pareille ? Tu les as assassinés de
sang-froid.


— Mais non,
répondit-il calmement en s'asseyant dans le sable et en la regardant droit dans
les yeux. Je les ai tués, c'est différent.


— Moi, je ne
vois pas de nuance !


— Karen,
peux-tu me dire ce que tu as mangé hier soir pour ton dîner ?


Penchant la tête,
elle réfléchit un instant avant de répondre.


— Des
côtelettes d'agneau.


Les yeux d'Axel la
dévisagèrent avec intensité.


— Et d'où
venaient-elles ?


— Du marché.


— Allons, je
crois que tu pourrais faire un petit effort !


Comprenant enfin où
il voulait en venir, elle secoua la tête avec véhémence.


— Mais cela
n'a rien à voir !


— Ah bon ?...
Pourtant, il faut bien que quelqu'un sépare l'agnelet de sa mère et le tue pour
que tu puisses te régaler de sa chair...


— Tais-toi !


— Non, non !
Je serai honnête. Nous sommes des animaux carnivores et en niant - au
nom de la civilisation - que pour manger il faut tuer, c'est notre
nature-même que nous nions !


Sans prêter
attention à son air renfrogné, il lui adressa un sourire de pure innocence.


— Mon sermon
est terminé...


Grâce à son humour,
la colère de Karen se dissipa et elle lui sourit à son tour.


— Tu as
raison, dans le fond, mais c'est une vérité si difficile à admettre...


Tandis qu'ils
commençaient à déguster ce qui s'avéra être un repas délicieux, Karen se remit
à penser à l'utilisation d'Axel du latin pour désigner les créatures de
l'océan.


— Pourrais-tu
me traduire les noms des poissons que tu as cités tout à l'heure, quand j'avais
peur d'entrer dans l'eau ?


— Eh bien le Cyanea capillata est plus
communément connu sous le nom de crinière de lion et le Physalia physalis sous celui de pieuvre.


Karen avala
difficilement sa salive car si elle ignorait quelles bêtes ignobles étaient les
crinières de lion, elle ne pouvait pas en dire autant des pieuvres.


— Tu veux dire
que je risquais de me faire étouffer pendant que je nageais ? !


— Non, les
pieuvres sont assez rares dans nos régions et très petites. On ne les voit
qu'en cas de grosses tempêtes lorsque les courants les rejettent sur notre
littoral.


— Et les
crinières de lion ? demanda-t-elle avec suspicion.


Axel mordit une
bouchée de maïs qu'il mâcha avec une lenteur exaspérante. Mais devant son
impassibilité, elle dut se résoudre à attendre ses révélations.


— Eh bien,
finit-il par expliquer, la crinière de lion est la plus grande méduse du monde.
On a même découvert certains spécimens qui mesuraient environ deux à trois
mètres de large. Tout contact avec leurs tentacules provoque de graves
brûlures.


— Axel !...


Maintenant, elle ne
retenait plus sa colère.


— Comment
as-tu osé me faire courir un pareil danger ?


— Mais je
t'assure bien qu'il n'y avait aucun danger quand nous sommes allés nous
baigner, répliqua-t-il toujours imperturbable...


— Qu'en
sais-tu ?


— Parce que je
n'en ai pas vu !


Karen réfléchit à
sa réponse quelque temps et dut admettre qu'il n'y avait rien à redire.
N'était-elle pas saine et sauve ?


D'autre part, elle
ne désirait nullement se disputer avec lui et changea délibérément de sujet en
l'interrogeant sur son père après lui avoir relaté ce que Susan lui avait
appris de leur enfance.


Les yeux d'Axel se
voilèrent un instant mais à la grande surprise de Karen, il lui raconta son
histoire d'abord du point de vue de l'enfant qu'il avait été, puis de celui de
l'homme qu'il était devenu.


Sa voix se fit plus
grave quand il acheva son récit, évoquant l'amitié qui l'avait lié à son père
avant sa mort.


Puis, à son tour,
il la questionna sur sa famille. Karen évoqua son enfance et comment elle avait
été poussée par sa mère pour être toujours la meilleure et se surpasser
perpétuellement. Quand elle lui relata ses années d'études à l'école de
médecine, c'est tout naturellement qu'elle aborda le sujet de son mariage avec
Greg.


— Parle-moi de
lui, demanda Axel.


La manière si douce
dont il la regardait était la preuve que sa vie l'intéressait réellement, ce
qui l'aida à parler de ce triste épisode. La seule chose qu'elle lui cacha fut
le désastre de leurs rapports amoureux. Mais Axel parut le deviner à demi-mot.


— Il était
incapable de te satisfaire, n'est-ce pas ?


Les yeux de Karen
s'arrêtèrent sur les braises rougeoyantes du feu.


— Non. Et je
me croyais responsable...


Axel tendit la main
vers elle et emprisonna la sienne.


— Pour réussir
un couple, il faut être deux, tu sais. Il y a aussi beaucoup d'hommes qui ne
comprennent pas ce que peut être le plaisir d'une femme.


Karen ne put se
retenir de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres.


— Axel, que
comprends-tu, toi ?


Tout d'abord, elle
craignit qu'il ne refuse de répondre mais très lentement, il commença à lui
parler de Nicole.


Les relations qu'il
avait eues avec elle, lui confia-t-il, n'étaient pas du tout ce que son
entourage avait imaginé.


Au cours de leurs
longues conversations, elle lui avait appris beaucoup de choses sur la vie et
plus particulièrement sur les femmes.


— C'est elle
qui t'a offert le petit cœur de pierre ?


— Oui.


— Et quel fut
son enseignement ?


Axel plongea les
yeux dans ceux de Karen comme s'il essayait de sonder son âme et de deviner si
elle accepterait ce qu'il allait lui révéler.


— Elle m'a
appris ce qu'était la sexualité féminine.


Puis sa bouche
douce et sensuelle chercha la sienne, s'en écartant quelques brèves secondes
pour la reprendre à nouveau. La respiration de Karen s'accéléra et elle
entrouvrit ses lèvres pour recevoir son baiser. Mais bientôt, il recula. Comme
elle levait de grands yeux étonnés vers lui, Axel lui prit la main et lui
sourit avec un regard brillant.


— Le moment
est venu de raconter une histoire, une histoire d'amour...


Tandis qu'ils escaladaient
la colline, la peur s'insinua dans le ventre de Karen. Dehors, elle s'était
sentie en sécurité et se rendait compte à présent qu'elle redoutait une trop
grande intimité avec lui.


Quand Axel ouvrit
la porte du cottage et s'effaça pour la laisser passer dans le salon, son
angoisse s'amplifia et une boule douloureuse lui monta à la gorge.


D'un geste décidé,
il referma la porte derrière lui et sa silhouette devint floue dans l'obscurité
de la pièce. Elle resta droite et immobile tandis qu'il s'approchait d'elle. Le
cœur battant à tout rompre, elle attendit.


Axel l'attira
doucement contre lui et sa bouche chaude s'empara de la sienne.


Tout à coup une
colère dont elle ne connaissait pas la cause l'envahit. Que faisait-elle ici et
pourquoi s'abandonnait-elle ainsi ?


Lorsque Karen le
repoussa de toutes ses forces, et qu'elle tourna la tête pour échapper à son
baiser, il la relâcha instantanément.


— Tu veux sans
doute t'adonner à un de tes jeux stupides ! s'écria-t-elle en reculant de
plusieurs pas. Mais je ne te laisserai pas te servir de moi.


Axel la regarda
intensément, paraissant réfléchir posément à ce qu'elle venait de dire,
essayant de comprendre pourquoi elle était soudain sur la défensive.


— Ce n'est pas
vraiment un jeu, Karen, dit-il doucement, et sache que je n'utilise jamais les
femmes pour mon seul plaisir...


Pendant un instant
qui sembla durer une éternité, le silence s'abattit entre eux.


Karen le regardait
fixement alors qu'une foule de questions s'imposait à son esprit. Mentait-il ?
Cherchait-il comme les autres hommes le moyen de la convaincre de lui céder ?
Ou alors, la douceur de ses yeux était-elle sincère ?...


S'il disait la
vérité, elle se devait d'être honnête avec lui. Mais quelle était donc sa
vérité à elle ?


Elle sentit ses
poings se serrer et s'entendit avec surprise lui répondre :


— Ce n'est
qu'un jeu cruel. Un jeu où le plus fort gagne. Greg y a joué avec brio car pour
lui c'était la seule manière de contrôler mon intelligence. Et puis quand il en
a eu assez, il m'a quittée.


Axel haussa les
sourcils.


— Est-ce
vraiment le fond de ta pensée ? murmura-t-il. Crois-tu réellement que je
désire te dominer pour mieux te rejeter ensuite ?


Le silence fut la
seule réponse de Karen. Les lèvres d'Axel sourirent mais pour la première fois
depuis qu'elle le connaissait, ses yeux restèrent graves.


A la vitesse de
l'éclair, l'esprit de Karen réfléchissait à sa question. Que voulait-il ?
Etait-il différent des autres comme il semblait le dire ? Et elle, que
désirait-elle réellement ?


Soudain, Axel se
détourna, marcha jusqu'à la bibliothèque et alluma une petite lampe. Bien
qu'elle ne le vit que de dos, Karen devina qu'il parcourait rapidement les
titres des livres. Abruptement, il leva la main, s'empara d'un épais volume
dont elle put lire le titre quand il se retourna vers elle : Explorateurs.


Axel parcourut la
table des matières et quand il eut trouvé ce qu'il cherchait, il ouvrit le
livre et marqua la page avec son index. Puis, revenant vers Karen, il lui prit
la main et l'invita à s'asseoir près de lui sur la moquette épaisse.


Il sourit devant
ses réticences.


— Je ne vais
pas t'attaquer ! Allez, viens t'installer à côté de moi.


Dès qu'elle fut à
ses côtés, il ouvrit le livre devant lui.


— Connais-tu
la légende des femmes d'Amazonie ?


Un léger frisson de
peur la parcourut.


— Bien sûr. Je
sais même que son origine remonte à la Grèce antique et non à l'Amérique du
sud.


Axel tourna
quelques pages sur lesquelles Karen reconnut des photographies de magnifiques
statues grecques.


— Parfait.
Nous allons pouvoir entrer tout de suite dans le vif du sujet. Les Amazones
avaient créé une civilisation matriarcale à l'inverse de nos sociétés.


— Voilà
quelque chose dont je n'ai jamais entendu parler.


— C'est dans
ce livre que je l'ai appris. Un explorateur espagnol raconte comment il a dû se
battre contre les amazones en Amérique du sud.


Karen avait oublié
sa peur et écoutait avec un intérêt croissant les explications d'Axel. Avec
art, il lui racontait les contes d'une nation mythique dans laquelle l'inverse
des choses était devenu un nouveau mode de vie. Dans cette société, c'étaient
les hommes qui s'occupaient des travaux domestiques et qui se soumettaient aux
femmes qui elles, chassaient, guerroyaient et dictaient les lois.


A l'insu de Karen,
il tissait cette légende autour d'elle et peu à peu l'amenait à se voir
différente de ce qu'elle avait toujours pensé être.


— T'imagines-tu
en reine d'Amazonie ? demanda-t-il soudain en passant un bras sur ses
épaules.


Pour la première
fois de sa vie, Karen se laissa aller à son imagination. Elle était dans la
jungle, libre et fière, assurée de sa force et n'obéissant qu'à elle-même.


Très vite, sa peur
se changea en joie. Pour sa mère, elle n'avait été qu'un espoir de réussite. Pendant
ses années d'université, elle avait dû effacer sa féminité. Pour Greg elle
s'était pliée à un rôle d'épouse soumise et misérable... Mais Axel ne lui
demandait rien de tout cela.


— Axel,
murmura-t-elle en le regardant droit dans les yeux, je n'ai plus besoin de
jouer.


Il leva vers elle
un regard interrogateur, avant d'avancer la main et de glisser les doigts sous
son chemisier, là où son cœur battait de joie et d'impatience.


— Je ne veux
pas être une petite fille capturée par un Indien, ni une Amazone, je veux
simplement être moi, Karen, et je veux que tu sois toi, Axel.


— Parfait,
souffla-t-il en encadrant son visage dans ses mains.


Sa bouche effleura
ses lèvres et, l'attirant dans ses bras, il l'entraîna vers la chambre.


Karen voulait
donner tout l'amour possible à cet homme aux yeux bleus comme l'océan, aux
cheveux blonds décolorés par le soleil...


Penchée vers lui,
elle osa lui murmurer des mots insensés, lui dire que sa peau avait le goût du
sel de la mer, que ses gémissements étaient le vent du large qui la pressait de
partir à l'aventure... Pour la première fois, un homme la désirait vraiment...


Quand, à son tour,
il l'inonda de ses caresses, elle cambra son corps pour répondre à son désir.


Bientôt, le réel et
l'imaginaire s'unirent dans une étreinte vibrante, et il n'exista plus que deux
êtres face à face. S'offrait à eux un univers merveilleux de corps mêlés, de
caresses brûlantes, de mots vibrant de plaisir qui les mena vers l'extase.


Karen se sentit
comblée dans son corps comme dans son esprit. C'est alors que son cœur parla.


— Je t'aime
Axel, je t'aime...


Un court silence
lui répondit avant qu'Axel ne parle.


— Karen,
c'était merveilleux.


Ces quelques mots
impersonnels la blessèrent profondément et elle regretta aussitôt de s'être
livrée. Prenant la main d'Axel dans la sienne, elle ouvrit ses doigts pour
embrasser sa paume chaude. Mais la peau un peu rêche des articulations de ses
doigts retint son attention. Elles étaient écorchées, comme s'il s'était
battu... Non, c'était impossible. Comment pouvait-on imaginer Axel...


— Que t'est-il
arrivé ?


Il ne répondit pas
immédiatement. D'ailleurs que pouvait-il lui expliquer ? Comprendrait-elle
qu'il avait dû se battre ? Non, certainement pas... Elle commençait à
peine à lui accorder sa confiance. Si elle l'apprenait, elle le quitterait sans
plus tarder...


— Rien... ce
n'est rien.


Il roula sur le
côté et s'habilla lentement.


Que se passait-il ?
Pourquoi Axel lui montrait-il soudain tant de froideur ?... Il avait la
pudeur de lui cacher la vérité mais elle la devinait aisément... Jamais elle
n'avait pu satisfaire un homme...


Durant tout le
trajet du retour au cabinet de Karen, ils restèrent silencieux. Arrivé devant
sa porte, sans même couper le moteur, Axel l'embrassa légèrement sur le front.


Pourquoi pas sur
les lèvres ?


Elle détourna la
tête pour qu'il ne voie pas les larmes qui brillaient dans ses yeux.


— Je
t'appellerai, lança-t-il par la vitre ouverte avant de s'éloigner.


Refermant la porte
derrière elle, Karen se laissa tomber dans le canapé et éclata en sanglots.


Elle avait commis
une erreur, une terrible erreur...















 


Chapitre
10


Le vendredi avait toujours été la journée préférée de Karen. Alors que faisait-elle, prostrée, à la table de la
cuisine, devant une tasse de café tiède à moitié vide où elle ne se souvenait
même pas d'avoir trempé les lèvres ? D'ailleurs, elle n'en voulait plus.
Il avait un goût aussi amer que les pensées qui l'avaient agitée tout au long
de la nuit.


Persécutée par
l'insomnie, elle avait passé en revue tous les événements de la veille,
essayant désespérément de les comprendre et de s'expliquer pourquoi Axel
s'était brusquement détourné d'elle. Au début, elle l'avait accusé de s'être
servi d'elle pour satisfaire un désir purement physique. Mais cela n'avait
aucun sens. Axel était d'une nature trop douce, trop aimante.


Au petit matin
seulement, elle avait entendu le son de sa propre voix résonner dans ses
oreilles : « Je t'aime, Axel. Je t'aime. » Voilà l'erreur
qu'elle avait faite !


Oui, elle s'était
jetée à ses pieds, elle lui avait dévoilé le secret de son âme. Elle repoussa
sa tasse de café et s'enfouit le visage dans les mains. Avait-elle tort de l'aimer ?


Une vision flotta
dans son esprit : sur la plage, il séchait son corps au vent de l'océan.
Elle-même se tenait entre la mer et lui, et le regardait. Dans sa cuisine
ultra-moderne, elle le revoyait se dresser, magnifique et impressionnant, l'air
soulevant ses cheveux illuminés par le soleil. Ses mèches folles scintillaient
comme un halo. Il lui avait fait penser à un ange, à cet instant. Un ange
humain... Elle avait voulu s'approcher, se fondre en lui.


— Oh mon
Dieu...


Un sanglot secoua
ses épaules. Elle se leva, effaça les larmes d'impuissance qui roulaient sur
ses joues, et inspira profondément. Oui, il était temps d'oublier qu'elle avait
failli, l'espace de quelques heures, devenir une femme à part entière, capable
d'un amour insondable.


Quand elle entra
dans la salle d'attente, Fran arrivait de l'extérieur. La secrétaire la salua
joyeusement, comme à l'accoutumée, mais son sourire s'évanouit aussitôt.


— Docteur
Watts, excusez ma franchise, mais vous faites pitié à voir ! Etes-vous
malade ?


Oui, d'amour...
songea-t-elle tristement.


— Ne vous
inquiétez pas, j'ai eu seulement un peu de mal à m'endormir, hier soir.


Malgré son épuisement
physique et moral, Karen se mit résolument au travail, et la journée se déroula
sans incident jusqu'à la venue de Manuel Riviera, à quatre heures.


A son entrée dans
son bureau, il sourit, ses dents blanches offrant un contraste saisissant avec
ses cheveux noirs et bouclés, et sa peau basanée.


— Bonjour,
docteur.


— Bonjour,
Manuel. Comment vous sentez-vous ?


Il s'installa dans
le fauteuil d'examen.


— Bien. C'est
comme si mon œil n'avait jamais rien eu.


Karen l'ausculta
et, parce qu'il était le dernier patient de la journée, et parce qu'elle
l'aimait bien, elle se lança avec lui dans une conversation amicale.


— Comment se
passent vos études ?


— Au mieux. Je
me demande si tout aurait été aussi facile sans l'aide du docteur Chorist.


— Pourquoi ?
demanda Karen, la gorge soudain sèche.


— Pour
commencer, il a passé une grande partie de la semaine à m'aider à rattraper le
temps perdu à l'hôpital.


Manuel
s'interrompit quelques secondes pour la regarder.


— Ensuite,
c'est lui qui a réglé les frais d'hôpital. Il s'agit d'un prêt, bien entendu.
Vous m'aviez dit que l'argent ne poserait aucun problème, docteur Watts.


Karen se souvint
avec quelle conviction Axel et elle s'étaient employés à convaincre Manuel que
le seul problème était la guérison de son œil. Elle baissa les yeux vers ses
mains qu'elle serrait nerveusement sur ses genoux.


— Avez-vous
des difficultés financières ?


— Oui. Je ne
sais pas quand je serai en mesure de rembourser cet argent au docteur Chorist.


— Etes-vous
certain qu'il veuille être remboursé ?


— Que
voulez-vous dire ?


Karen garda un
instant le silence puis, choisissant soigneusement ses mots, elle lui répondit.


— Saviez-vous
que son travail est très lucratif ?


Manuel inclina la
tête de côté.


— Non, mais je
ne vois pas le rapport avec ce qui me préoccupe.


— Manuel, le
docteur Chorist n'est pas comme les autres. Il... il aime aider les gens, et je
suis sûre que cet argent est un cadeau. Il n'attend rien en retour.


Elle ne réalisa ce
qu'elle était en train de dire que lorsqu'elle eut terminé sa phrase. Axel
l'avait tout simplement aidée, elle aussi. D'abord, il l'avait attirée hors de
la coquille intellectuelle dans laquelle elle se terrait grâce au psychodrame
de l'Indien. Puis il avait compris sa colère et son hostilité, et l'avait aidée
à les surmonter grâce à celui de l'Amazone.


Karen sortit de sa
rêverie en entendant résonner la voix de Manuel.


— Cela ne
change rien. Je lui suis tout de même redevable. Il a dépensé son argent pour
moi. Comme il va me manquer !


Les battements du
cœur de Karen s'accélérèrent.


— Pourquoi
dites-vous cela ? hasarda-t-elle prudemment.


— Il est parti
pour les Bahamas. Son avion a décollé il y a quelques heures.


Une douleur sourde
lui comprima la poitrine et elle eut toutes les peines à articuler le mot
suivant.


— Pourquoi ?


— Je crois
qu'il a décidé sur un coup de tête qu'il avait besoin de vacances. Il doit
retrouver un de ses amis océanographes là-bas.


— Qu'ont-ils
l'intention de faire ?


— Exactement
ce dont je rêve depuis que je suis tout petit : aller à San Salvador y
faire de la plongée.


Karen s'émerveilla
de ses talents de comédienne lorsqu'elle demanda d'un air innocent :


— Savez-vous
combien de temps il sera parti ?


— Un mois, je
crois. Maintenant que j'y repense, il a parlé de chercher un emploi à l'institut
de Miami pendant qu'il serait sur place. Il n'était pas très sûr de revenir
dans la région.


Un nuage assombrit
le regard de Manuel.


— J'espère
qu'il ne mettra pas son projet à exécution, murmura-t-il. Le docteur Chorist a
été pour moi un frère.


 


 


Une demi-heure plus
tard, Karen fermait la porte du bureau derrière elle. Elle s'adossa quelques
instants contre le vantail et soupira profondément. Un mois... il était parti
pour un mois. Ou peut-être pour toujours. Etait-elle responsable de ce départ
précipité ? Axel la fuyait-il ? Rien n'était moins sûr. Il savait
sans doute depuis le début de leur histoire qu'il rejoindrait son ami - Jordan,
à n'en pas douter - aux Bahamas, et qu'il songeait à déménager. Elle
n'avait peut-être été à ses yeux de scientifique qu'un phénomène qu'il s'était
amusé à étudier quelque temps.


Karen s'écarta de
la porte et s'engagea lentement dans le couloir qui menait à la cuisine et au
salon. Des pièces froides, stériles. Vides.


Pas tout à fait...


Lui tournant le
dos, Axel regardait les photos encadrées sur la cheminée impeccablement
nettoyée. Karen s'arrêta, pétrifiée, sur le seuil.


— C... comment
es-tu entré ?


Il pivota sur les
talons. Son visage exprimait la surprise, mais aussi un autre sentiment
indéfinissable qui rappela à Karen la peur. Il sourit et cette lueur fugitive
disparut.


— Laisses-tu
toujours ta porte ouverte ?


Aurait-elle oublié
de tourner la clé la veille au soir ? Probablement. Mais que voulait-il ?


— Manuel vient
de me dire que tu étais parti aux Bahamas.


— J'ai failli
le faire, en effet.


Il lança un coup
d'œil vers les photos encadrées.


— Ta famille ?


— Oui.


Elle ne voulait pas
parler d'eux. Elle voulait parler de Karen et Axel. Mais qu'y avait-il à dire ?
Les fondements mêmes de son existence avaient été remis en cause alors qu'Axel
paraissait aussi serein et détendu qu'à l'accoutumée.


— Axel, je
suis certaine que tu ne t'es pas faufilé chez moi seulement pour regarder ces
photos.


— Je ne me
suis pas faufilé. J'ai tourné la poignée et je suis entré. Nuance.


— Si tu
veux...


— Qui est
cette jeune femme ? Liza ? Elle est très jolie.


Cette constatation
fit frissonner Karen de douleur.


— Oui, très
jolie, répéta-t-elle, s'efforçant de le regarder droit dans les yeux. Tu
t'entendrais probablement très bien avec elle. Elle a une aversion maladive
pour tout ce qui ressemble à des liens, quels qu'ils soient, ajouta-t-elle sans
réfléchir.


Médusée, elle le
vit franchir en quelques pas la distance qui les séparait et la prendre dans
ses bras. Cela ressemblait à de l'amour, mais elle savait que ce n'en était
pas. Elle laissa donc pendre ses mains le long de son corps, sans un mouvement
pour l'enlacer.


Elle sentait l'écho
des battements du cœur d'Axel se répercuter dans sa poitrine. Si seulement il
l'aimait... Si seulement elle pouvait nouer les doigts derrière sa nuque et lui
dire combien sa peau était chaude, combien ses yeux en amande avaient le
pouvoir de lui couper le souffle, et comment les méandres de son esprit la
comblaient de joie et d'émerveillement !


— Peut-être,
dit-il doucement contre son oreille. Mais si je m'entendais bien avec Liza, ce
ne serait pas parce qu'elle est jolie, ou parce que... Bon sang, Karen !
s'interrompit-il, comprenant tout à coup la vanité de ses explications.


Reculant d'un pas,
il plongea les yeux dans les siens.


— Oui, je
l'aimerais bien, Karen, parce qu'elle est ta sœur.


— Ce n'est pas
une raison.


Une seconde passa
durant laquelle ils se défièrent du regard. Il avait dit la vérité, elle
l'avait rejetée par manque de foi en elle-même.


Axel attendit. Il
était certain que son cerveau allait se remettre à fonctionner. Le fait qu'elle
soit la sœur de Karen n'était-il pas une raison suffisante d'aimer Liza ?
Etait-il stupide d'aimer tout ce qui se rattachait à Karen ? Peut-être,
après tout.


Il aurait voulu
rire de cet épisode compliqué de sa vie, et revenir à ce premier jour où il
n'avait pas réussi à rédiger un chèque, dans le bureau de l'ophtalmo. Il serait
parvenu à contrôler ses émotions s'il ne l'avait pas suivie dans la partie
privée de sa maison. Et quand bien même il eût accepté son invitation, il
aurait pu s'empêcher de l'aimer...


Non, c'était faux.
Il n'aimait pas Karen. Personne ne tombait amoureux en moins de trois semaines.


Que signifiait
cette pensée ridicule ? se reprit-il tout à coup. Depuis quand l'amour
obéissait-il à des lois mathématiques ? Prenons la masse de deux corps
tombant en chute libre, multiplions-la par le nombre de jours écoulés, puis
divisons-la par le nombre de défauts...


Axel sourit.


— Quel est le
défaut que tu considères comme le plus détestable chez toi ?


Les yeux de Karen
étaient sombres et humides.


— Toi.


Le sourire d'Axel
s'évanouit comme par enchantement. La réponse qu'elle venait de lui donner
faisait partie de ces facteurs impondérables auxquels tout bon scientifique
doit s'attendre. Il était temps qu'il cesse de se comporter comme un débutant
dénué d'intelligence, s'il ne voulait pas renouveler l'erreur formidable de
Joshua Chorist, son père.


— Tu as
raison, Karen. Je suis un défaut énorme dans ta vie. Comme toi dans la mienne.
Voilà pourquoi je suis ici, au lieu d'être confortablement installé dans un
avion se dirigeant vers les Bahamas.


Karen écarquilla
les yeux.


— Axel,
qu'attends-tu de moi ?


Sentir ton corps chaud et souple contre le mien...


— Je ne sais
pas.


— Tu avais
bien une raison quand tu as pris la décision de venir ici.


Le désir submergea
Axel, inattendu, violent. Elle était si belle, si digne. Aristocratique,
presque hautaine. Mais c'était le contraste entre cette froideur calculée et la
passion dont elle était capable qui le fascinait.


— Je suis venu
parce que... commença-t-il.


Son cœur battait à
tout rompre dans sa poitrine, et s'il ne sortait pas sans tarder, il allait
employer tous les moyens qu'il avait à sa disposition pour séduire cette femme.


Non, il ne fallait
surtout pas agir inconsidérément. Mais, subjugué, il vit sa main se lever, se
tendre vers Karen, prendre la larme qui roulait sur sa joue au bout de son
doigt et la porter à ses lèvres.


Non, il ne devait
pas céder à son désir. Mais son corps n'écoutait déjà plus sa raison. Prenant
Karen dans ses bras, il l'attira contre lui avec force, incapable de se
maîtriser.


En penchant la tête
vers elle, il voulait lui donner un baiser tendre, mais ses lèvres étaient si
douces et si brûlantes sur les siennes qu'une boule de feu naquit dans son
ventre. Il l'entendit gémir et comprit que, comme lui, elle ressentait une
douleur insondable.


Ses mains
tremblantes trouvèrent la fermeture éclair de sa robe qui s'ouvrit en deux.


Axel sentit les
mèches de son front se coller sur ses tempes, et son sang accélérer sa course
dans ses veines. Il fallait qu'il reprenne en main la situation. Mais aussi
pourquoi reculait-elle soudain légèrement pour déboutonner sa chemise ?
Pourquoi glissait-elle les mains sur sa peau ? Pourquoi posait-elle ses
lèvres sur son cou avant de s'agenouiller lentement devant lui ?


Axel adopta la
meilleure solution : cesser de réfléchir, s'abandonner aux forces qui se
déchaînaient en lui. Oubliant toute prudence, il se déshabilla à la hâte, imité
par Karen.


Quand ils furent
nus, ils restèrent un instant en suspens, immobiles l'un devant l'autre. Puis
ils glissèrent inexorablement sur le tapis épais devant la cheminée.


Tout de suite, il
prit possession de Karen, dont le corps reflétait la même urgence désespérée
que le sien. Pendant un instant, il fut emporté par un courant de passion si
fort qu'il en oublia le monde réel.


Quand sa
respiration se calma, les pensées revinrent une à une à sa conscience. Que lui
était-il arrivé ? Il était venu lui dire au revoir. Ce n'était pas une
façon de dire au revoir, mais de faire souffrir quelqu'un. Il allait faire
souffrir Karen. Mais elle ne le savait pas encore.


Lentement, il se
sépara d'elle. Il ne voulait pas la regarder, mais il ne put résister à la
tentation. Dans ses yeux, il vit tout l'amour et la nostalgie auxquels il
s'attendait et détourna vivement la tête. Il fallait lui parler, lui dire la
vérité.


— Karen, je
n'ai pas voulu ceci...


— Moi non
plus. Je pensais que tu étais venu me dire adieu.


— C'est vrai.


— T'y
prends-tu toujours ainsi ?


La douleur creusait
chacun de ses traits, insupportable à regarder. Qu'avait-il encore fait ?


— Non, je
voulais... te dire que je partais à San Salvador quelques semaines. C'est dans
les Bahamas, tu sais et...


Voilà qu'il se
mettait à bafouiller !


— Je
chercherai du travail à Miami, ajouta-t-il d'un ton plus ferme.


Karen se leva,
s'écarta de lui. Pour Axel, ce fut comme si la nuit tombait. Il se sentit seul
et misérable, comme si son dernier ami au monde venait de mourir.


Il se leva et la
regarda ramasser ses vêtements en silence avant de s'éloigner vers l'escalier.
Le pied sur la première marche, elle s'arrêta, sa main crispée sur la rampe.
Son regard était vide.


Axel eut le
sentiment qu'il venait de commettre un crime impardonnable. Une culpabilité
terrible l'envahit.


— Tu es entré
tout seul, tu pourras repartir tout seul, je pense, lâcha-t-elle avec froideur.


Des émotions et des
pensées contradictoires se bousculaient dans la poitrine de Karen, s'attirant
et se repoussant comme des aimants. Parvenue en haut de l'escalier, elle
s'arrêta. Ses vêtements tombèrent à terre, tandis qu'elle écoutait les
bruissements lointains et feutrés que faisait Axel en se rhabillant.


Puis un bruit de
pas se fit entendre, qui s'arrêta au bas des marches.


— Karen ?


Elle ne répondit
pas. Il l'appela à nouveau. Fermant les yeux, elle serra les mâchoires.


Quand il ouvrit la
porte, un courant d'air froid la fit frissonner. Puis la porte se referma. Elle
murmura « Je t'aime », mais personne ne l'entendit, pas même
elle-même car elle avait trop peur.


Sans prendre la
peine de s'habiller, elle entra dans sa chambre et décrocha le combiné du
téléphone. Ayant composé le numéro qu'elle connaissait par cœur, elle attendit
que résonne la voix familière à l'autre bout du fil.


— Susan ?
C'est Karen. Tu vas avoir de la compagnie pour le week-end.















 


Chapitre
11


Karen regardait les gouttes de pluie ruisseler sur les carreaux des fenêtres de Susan, dans
son appartement de Beacon Street. Il pleuvait ce premier soir où Axel s'était
comparé à une molécule dans l'océan... Les jours suivants, il avait obstinément
cherché sa chaleur, y avait puisé quelque temps, avant de la quitter et de la
laisser cruellement blessée. Elle aurait aimé pouvoir le détester, mais elle ne
trouvait en elle aucune trace de haine.


Le regard de Karen
glissa vers Susan.


— Ah !
s'exclama cette dernière en sortant un vieux carton à chapeau du fond d'un
placard.


Elle jeta un coup
d'œil par-dessus son épaule en direction du canapé fleuri sur lequel Karen
était mollement assise, un doigt plongé dans un trou laissé par un bouton perdu
du capitonnage.


— J'ai trouvé
ce qu'il faut à deux femmes seules un vendredi soir pluvieux, déclara Susan
d'un air triomphal.


Elle se laissa
tomber à côté de Karen dans le canapé au tissu fané.


— Tu as le
choix : ou nous examinons le contenu de cette boîte, ou nous sortons en
ville.


— Avant de
choisir, dit Karen, dis-moi quels trésors renferme ce carton.


— Des
souvenirs.


L'esprit de Karen
n'était déjà qu'un immense réservoir de souvenirs douloureux. Et le penchant de
Susan pour les vieux meubles achetés dans des ventes de l'Armée du Salut
l'amusait moins que d'habitude. Ce soir, ils conféraient à la pièce une
atmosphère intime et chaude dans laquelle il était trop facile d'imaginer une
jeune mariée attendant le retour de son époux...


Karen chassa cette
image de son esprit. Le mari ressemblait décidément trop à Axel.


— Qu'entends-tu
par « souvenirs » ? demanda-t-elle.


— Des photos,
répondit Susan en soulevant le couvercle.


Quelques photos
s'échappèrent et tombèrent sur le tapis d'Orient usé.


Durant l'heure qui
suivit, Karen espéra paraître naturelle chaque fois qu'un cliché d'Axel sortait
de la boîte. Elle le vit tour à tour pubère, jeune homme de dix-huit ans, déjà
merveilleusement beau, à sept ans avec deux dents manquantes sur le devant...
Axel souriant, Axel riant, Axel faisant la grimace...


A présent, elle
tenait une photo de la mère de Susan. D'un côté de Mme Mathews, un petit Axel
qui lui arrivait à la hauteur de la hanche faisait le pendant avec une Susan
moitié moins grande que lui en train de se ronger les ongles. Cette photo était
drôle, mais Karen ne souriait pas. Elle songeait aux mille et une manières dont
on peut dissimuler sa peur.


— Susan,
t'est-il jamais arrivé de voir Axel pleurer ? Je veux dire après la mort
de sa mère ?


— Je ne sais
pas...


Susan réfléchit
quelques secondes.


— Non, je ne
crois pas. Même à son enterrement.


Pendant que Susan
continuait à lui expliquer les circonstances dans lesquelles chaque photo avait
été prises, Karen resta pensive.


— Tiens...
s'écria Susan en sortant la dernière du carton. J'ignorais que j'avais
celle-ci.


Se penchant, Karen
vit Axel sur une plage en compagnie d'une très belle femme aux longs cheveux
noirs. Il n'avait guère plus de dix-huit ans, mais elle éprouva néanmoins de la
jalousie.


— Qui est-ce ?
voulut-elle savoir.


— Nicole.
Nicole Bouchard.


Karen rangea ce nom
dans un coin de sa mémoire. Elle allait en avoir besoin.


 


 


Axel remonta la
fermeture éclair de son gilet de plongée. Il avait chaud, trop chaud, sur le
pont de ce bateau éclaboussé par le soleil. Mais il aurait besoin de sa chaleur
protectrice à une trentaine de mètres de fond. Et encore davantage à soixante
mètres. Il lança un coup d'œil vers Jordan qui se tenait non loin et vit que
son ami attachait sa ceinture de plomb. Jordan. Qu'il était plaisant d'être à
nouveau avec lui. Ils ne s'étaient perdus de vue qu'une semaine, mais Jordan
était décidément le meilleur remède au monde.


Sam, qui ne
plongeait pas ce jour-là, aida Axel à attacher son appareil de plongée. Son
regard croisa celui d'Axel et les deux hommes échangèrent un sourire. D'un même
geste, ils prirent entre leurs dents l'embout du masque de plongée et
inspirèrent successivement plusieurs fois de suite pour vérifier la bonne
circulation de l'air. Jordan leva le pouce, le signal du départ, et Axel lui
répondit par le même geste.


Un observateur
extérieur aurait pris ces deux hommes pour deux amis profitant des plaisirs des
vacances. Il n'aurait pas deviné qu'un conflit gigantesque se jouait en Axel.
Devait-il ou non accepter cet emploi à l'institut de Miami ?


Répondant à
l'invitation de Jordan, Axel s'accroupit au bord de la plate-forme de plongée
et, se servant du poids des bouteilles d'oxygène comme balancier, il se laissa
tomber à la renverse. Ses pieds chaussés de palmes passèrent par-dessus sa
tête, et il se retrouva dans l'eau. Il attendit que Jordan le rejoigne avant de
descendre vers les récifs de corail. Le matin, Jordan et lui s'étaient arrêtés parmi
ces joyaux de la mer. Cette fois-ci, ils s'aventureraient au-delà, vers la
pleine mer.


Axel s'arrêta à
quelques mètres du museau d'un mérou mesurant au moins soixante centimètres de
long. Le poisson avait l'air de mauvaise humeur. Désolé, songea Axel, je n'autorise que les jolies ophtalmos à goûter à ma peau...


Il fallait
absolument qu'il s'applique à penser à autre chose. Qu'avait-il fait de son
intelligence ? De sa capacité de raisonner ?


Il plongea un peu
plus profondément, s'arrêta de nouveau et chercha son ami des yeux. Jordan
n'était qu'à deux mètres derrière lui et lui fit un pied de nez. Axel aurait
bien aimé que Jordan ne se livre pas à ces facéties sous l'eau. Un souvenir lui
revint. A cause de lui, il avait une fois éclaté de rire sous dix mètres d'eau,
incapable de se retenir. Il en avait perdu l'embout de son appareil
respiratoire et avalé une grande quantité d'eau salée. Quand était-ce ?
Dix ans plus tôt... Ou neuf ? Peu importait, il était encore jeune. Trente
et un ans. Trop jeune pour se décider à lier son existence à celle de quelqu'un
d'autre...


Il leva brièvement
les yeux. La lumière arrivait de toutes les directions. A quelle profondeur
étaient-ils ? Son compteur indiquait seize mètres. Avant de ressortir de
l'eau, il aurait multiplié cette distance par quatre. Qui sait ? La
pression, à cette profondeur, comprimerait peut-être ses pensées au point qu'il
rejetterait celle d'une petite fille coloniale doublée d'une Amazone de son
esprit ?


Mais à vingt-cinq
mètres, Karen occupait encore toutes ses pensées. A cet endroit, le corail
ressemblait à une falaise plongeant à pic vers le tréfonds de la mer. Cette
chute brutale lui donna le vertige. Et il n'était pas encore assez loin pour
éprouver l'ivresse des profondeurs.


De là, il descendit
rapidement dans l'abysse noire où le haut, où le bas n'existaient plus. Il se
sentait bien. Trop bien. Il reconnaissait les premiers symptômes de la narcose.
Ne serait-il pas merveilleux de rester là, stupidement heureux, sans problèmes
à résoudre, sans décisions à prendre ? Sans Karen pour le hanter ?


Axel passa quelques
minutes à observer les poissons flottant parmi les algues et le corail, avant
de faire signe à Jordan qu'il remontait. En faisant tournoyer son index près de
sa tempe, il signala à son ami qu'il était en train de ressentir une forme très
dangereuse de bonheur. L'euphorie avait noyé plus d'un plongeur expérimenté
avant lui...


 


 


— J'ai laissé
une clé sur la table de la cuisine, si tu as envie de sortir un peu.


Sur le point de
partir, Susan s'arrêta sur le pas de la porte du salon et regarda Karen avec
inquiétude.


— Je t'y
engage fortement, d'ailleurs.


— Je vais
plutôt faire une sieste.


— Ce n'est pas
non plus une mauvaise idée. Avec les cernes que tu as sous les yeux, c'est à se
demander si tu as dormi cette nuit. Bref, je serai de retour vers cinq heures.
Je suis désolée d'être obligée d'aller travailler, mais si tu m'avais prévenue
plus tôt...


— Ce n'est pas
grave, je vais me débrouiller. Dépêche-toi, ou tu vas être en retard.


Sitôt la porte refermée,
Karen se leva et se dirigea droit vers le téléphone de la cuisine. Elle avait
délibéré toute la nuit pour décider du bien fondé de ce qu'elle allait
entreprendre. Une partie d'elle-même se demandait quel bénéfice pouvait
ressortir d'un entretien avec Nicole. L'autre lui répondait qu'il fallait
tenter l'expérience pour le découvrir. Elle avait besoin de savoir au moins pourquoi Axel s'était enfui au
moment où il allait enfin tomber amoureux d'elle. Karen était certaine que si
quelqu'un connaissait la réponse à cette question, c'était Nicole Bouchard.


Son doigt descendit
le long d'une liste très brève de Bouchard avant de s'arrêter sur N. Bouchard. S'agissait-il de
Nicole ?


Répétant le numéro
inscrit à haute voix, elle décrocha le combiné, pressa le premier bouton et
raccrocha aussitôt, le cœur battant la chamade. Reprenant l'annuaire, le cœur
animé d'une nouvelle résolution, Karen recopia l'adresse au dos d'un reçu
d'épicerie. Nicole n'habitait pas loin de Beacon Street. Elle s'y rendrait à
pied.


Karen s'attarda
quelques minutes dans la salle de bains, le temps de rassembler ses cheveux en
un chignon sur le sommet de la tête et de dissimuler les cernes disgracieux qui
creusaient ses yeux.


Le trajet jusqu'à
chez Nicole fut plus long qu'elle ne l'avait escompté, mais elle mit à profit
cet exercice inattendu pour calmer l'agitation presque frénétique qui était la
sienne.


Bientôt, elle
s'arrêta devant le numéro qu'elle connaissait maintenant par cœur. Néanmoins,
pour être certaine de ne pas se tromper, elle sortit de sa poche le reçu que
ses doigts avaient froissé nerveusement durant le trajet. Oui, elle était enfin
arrivée à destination.


Elle resta figée
quelques secondes à regarder un groupe d'enfants jouant à saute-mouton dans une
cour. Avait-elle joué à saute mouton quand elle était petite ?


Une gamine de sept
ans s'aperçut qu'elle les observait et un sourire affectueux illumina ses
traits de chérubin.


— Tu veux
jouer avec nous ?


Karen éclata de
rire.


— J'aimerais
beaucoup, ma chérie. Mais je ne peux pas. J'ai rendez-vous...


Souriant encore,
elle monta quelques marches de béton et entra dans l'immeuble. Après un bref
coup d'œil sur les boîtes aux lettres, elle monta au deuxième étage.
Appartement 3B...


Maintenant, il
fallait frapper. Courage, Karen. Tu
n'es pas venue jusque là pour reculer si près du but...


La paume moite,
elle leva la main, frappa deux fois, attendit. Elle allait repartir quand la
porte s'ouvrit.


— Oui ?


Karen se retourna
face à une femme dont les photos avaient trahi l'immense beauté...


 


 


Axel était encore à
une trentaine de mètres de la surface et ne s'arrêterait au premier palier de
décompression qu'à une dizaine de mètres de profondeur. Mais la beauté de la
falaise de corail à son sommet était telle qu'il décida de flâner un peu.
Jordan lui fit signe de le suivre. Dans
un instant, songea-t-il.


Soudain, la
silhouette de Jordan disparut derrière un immense banc de poissons. Comme
hypnotisé, Axel contempla les petites flèches argentées qui scintillaient tout
autour de lui.


Sa soif de beauté satisfaite,
il allait enfin se décider à remonter quand un corps énorme glissa à un mètre
de lui. Un dauphin tacheté ! Il n'en avait pas vu depuis si longtemps...


Axel le regarda
nager parmi les petits poissons, picorant çà et là sa subsistance. Gâcheur invétéré,
le dauphin recrachait des moitiés de poissons sanguinolentes. Mais aussi,
pourquoi se serait-il arrêté pour les ramasser au milieu d'une telle abondance ?


Un autre corps
massif frôla presque son bras. Axel se retourna vivement et vit qu'il se trouvait
sur le chemin d'un groupe de dauphins. Ils étaient tous en train de manger, et
tous aussi capricieusement que leur compagnon. Des corps déchiquetés flottaient
autour d'Axel. Un de ces débris se rapprochait même de lui. Il allait lever le
bras pour le repousser quand la terreur le figea soudain.


Un requin-tigre
happait les reliefs du repas des dauphins. Il avait d'ailleurs repéré celui
qu'Axel allait repousser et se dirigeait vers lui.


Tout se passa en un
éclair de seconde. Les dents effrayantes de l'horrible prédateur se refermèrent
autour de sa proie à quelques centimètres seulement du visage d'Axel, prenant
par la même occasion le tuyau reliant l'embouchure aux bouteilles à oxygène.
Dès que l'animal tourna la tête pour s'éloigner, il arracha le masque d'Axel,
inconscient du drame qu'il venait de provoquer.


Le temps parut
suspendre son cours. Par réflexe de peur, Axel avait heureusement inspiré une
grande bouffée d'oxygène. Le temps de retrouver le tuyau...


Malheureusement, le
tuyau n'existait plus.


Réfléchir. Se
concentrer. Jordan ? Où était Jordan ? Non, il n'avait pas le temps
de le chercher. Axel arracha sa ceinture garnie de plomb, et donna de violents
coups de pied. S'accrochant au dernier soupçon de sang-froid qu'il lui restait,
il recracha lentement l'air stocké dans ses poumons, cet air précieux qu'il
aurait aimé garder en lui mais dont l'instinct de survie lui conseillait de se débarrasser.
S'il remontait à la surface les poumons pleins, ils se dilateraient sous
l'effet de la pression et éclateraient.


Les minutes qui
s'écoulèrent pendant qu'il fendait l'eau, droit comme une flèche vers le
soleil, l'air, la vie, parurent durer une éternité. Il dépassa Jordan sans même
le regarder, et brisa bientôt la surface de l'eau près du bateau.


Sa première bouffée
d'air frais fut douloureuse. Il la recracha aussitôt et saisit la main que Sam
lui tendait en criant :


— Emmène-moi à
la chambre de décompression... vite !


 


 


— Je... je
suis Karen Watts. Vous ne me connaissez pas, mais nous avons un ami en commun.
Axel Chorist.


Une myriade de
petites rides séduisantes étoilèrent les yeux de Nicole quand elle sourit. Elle
étudia Karen un long moment.


— A en juger
par votre regard, il est beaucoup plus qu'un ami... répondit Nicole, avec une
trace infiniment légère d'accent français. Mais entrez donc, je vais vous
offrir un cordial. Vous avez l'air d'en avoir besoin...


Karen la suivit à
l'intérieur de l'appartement et s'arrêta quelques secondes sur le seuil du
salon. Le décor ne ressemblait absolument pas à celui auquel elle s'était
attendue. Où étaient la moquette rouge moelleuse, les tentures de brocart aux
fenêtres, les murs tendus de velours ?


Ces murs blancs, ce
tapis vert mousse recouvrant le plancher, ces meubles blancs et dorés, et cette
atmosphère ensoleillée ne cadraient pas avec les idées préconçues que Karen
s'était faite d'une...


— Je vous en
prie, asseyez-vous, l'invita Nicole d'une voix mélodieuse en revenant de la
cuisine avec deux verres de cristal.


Karen choisit le
fauteuil le plus proche et accepta le vin blanc que lui offrait Nicole. Elle
remarqua alors qu'elle portait une robe d'intérieur légère.


— Je vous en
prie, soyez indulgente pour ma tenue, s'excusa son hôtesse. Je ne suis levée
que depuis une demi-heure.


Du vin blanc pour
le petit déjeuner ?


L'effarement de
Karen dut se voir car Nicole éclata de rire.


— J'ai triché,
expliqua-t-elle. Je bois du jus de pomme. Mais dites-moi, que puis-je faire
pour vous ?


Karen eut soudain
honte de ses préjugés. Nicole était une femme chaleureuse, si ouverte et accueillante !
Eprouvant pour elle une sympathie spontanée, elle lui raconta tout, y compris
le chapitre final qui paraissait s'être déroulé des millions d'années
auparavant, alors que seulement vingt-quatre heures s'étaient écoulées depuis
le départ d'Axel. Quand elle eut terminé, Nicole hocha lentement la tête.


— Vous êtes
très amoureuse de lui, non ?


— Oui.


Nicole garda
quelques instants le silence avant de poursuivre.


— Je dirais
que notre pauvre Axel est aussi désespérément amoureux de vous.


— Mais...


— Non, ne
m'interrompez pas. C'est à mon tour de parler.


Ce que fit Nicole.
Lentement d'abord, puis avec plus d'animation à mesure qu'elle relatait pour
Karen ses souvenirs d'un jeune garçon essayant de son mieux de devenir un
homme.















 


Chapitre
12


— Le même accident m'est arrivé il y a quelques années, dit Sam avant d'enfermer Axel dans
la chambre de décompression. C'est assez effrayant. Je viendrai te voir dans
une demi-heure. Essaie de dormir.


Axel leva les yeux
vers Sam et plissa les paupières sous l'effet de la douleur : les bulles
d'azote commençaient à se former dans son sang.


— Sam, ferme
la porte. J'ai mal...


Puis il se retrouva
seul. En respirant profondément, Axel se concentra sur le bruit sifflant de
l'air soufflé dans la cabine exiguë et essaya de se détendre pour ne pas sentir
la douleur qui lui cisaillait les jambes et le bas de ses reins. La
décompression se ferait-elle à temps ? Ou boiterait-il le restant de ses
jours ?


La pénombre se
referma autour de lui. Peu à peu, la douleur décrut, la pression fluidifia les
bulles. Et la dernière trace de douleur disparut au moment où Axel réalisait
l'ampleur de sa solitude.


Il était seul avec
lui-même. Il ferma les yeux, en vain. Il ne savait que ses paupières étaient
closes que grâce au frôlement de ses cils sur ses joues. Il ouvrit à nouveau
les yeux et vit le requin fonçant sur lui, ses longues dents blanches
acérées... et mortelles.


Puis ses lèvres
formèrent des mots sans suite. Pourquoi ne suis-je pas mort ? Je devrais
être mort...


Axel essaya de
penser au mérou qu'il avait vu, à Jordan et aux années de collège qu'il avait
passées avec lui, à tout excepté l'épreuve terrible qu'il venait de traverser.
Pourtant, la vision revenait, avec la puissance d'une hallucination.


Si je n'arrive pas à la fuir, songea-t-il, autant lui faire face. Que s'était-il vraiment passé ? L'effet
narcotique encore sensible, il s'était tout simplement attardé, sans aucun
respect pour sa propre vie. Il savait pourtant que les groupes de dauphins
attiraient souvent des requins dans leur sillage au moment des repas, il le
savait ! Il aurait pu aussi bien mourir pour une erreur stupide de sa
part...


Son monologue
intérieur s'interrompit quelques instants avant de reprendre de plus belle.
Essayait-il de se cacher la terreur qu'il avait ressentie ? Axel, tu as failli mourir de peur. Tu n'es
qu'un lâche. Non, c'était faux, il n'en avait pas eu le temps. Il
n'avait eu le temps ni d'être courageux, ni d'être lâche.


Axel fit le vide en
lui. Pendant quelques secondes, son esprit resta immobile, tenant en respect
toute pensée intruse. Puis, du plus profond de son être, monta une autre
vision.


Avec toi, j'ai eu le temps. Oh Karen, si tu savais combien je regrette.
C'est la première fois que je me trouve face à la mort. Et maintenant, je
comprends qu'avec toi, je me suis conduit comme un lâche, ridicule. Je t'ai
fuie, toi, alors que je n'ai même pas eu le plus petit battement de cils devant
un requin... En te perdant, je perds peut-être le plus beau de tous les
trésors. Je ne voulais pas te faire souffrir, Karen. Le sais-tu ?


Les yeux d'Axel
s'emplirent de larmes. Personne ne pouvait le voir, et il ne chercha pas à les
arrêter. Par la suite, il s'endormit. Le bruit de la porte de la chambre qui
s'ouvrait le réveilla. Le visage souriant de Jordan était penché sur lui.


— Comment
vas-tu, vieille branche ?


Axel lui rendit son
sourire.


— Je suis
vivant.


— Sam dit que
tu as été attaqué par un requin.


— Pas vraiment
attaqué, le coupa Axel en s'étirant. J'étais seulement sur son chemin. Si tu
traversais une rue sans regarder et qu'une voiture te renversait, tu ne
pourrais pas l'accuser de t'avoir attaqué volontairement, n'est-ce pas ?


Jordan éclata de
rire.


— Ne
moisissons pas ici. Je vais t'emmener à l'hôpital.


— Je vais très
bien. J'ai seulement un peu froid. Où avez-vous mis mes vêtements ?


Axel était pressé,
il avait une mission importante à accomplir.


— Je n'ai pas
besoin d'aller à l'hôpital, insista-t-il.


Jordan jura ses
grands dieux.


— S'il faut te
ligoter et t'y traîner de force, nous le ferons, n'est-ce pas, Sam ?


Une heure plus
tard, une jolie infirmière préparait une seringue devant Axel, dans une
clinique de Miami.


— J'espère que
vous n'avez pas peur des piqûres. Il est beaucoup plus fréquent de voir des...


— Je sais, la
coupa Axel. Beaucoup plus d'hommes que de femmes s'évanouissent à la vue d'une
seringue. Et pourquoi, à votre avis ?


Intriguée, la jeune
femme haussa les épaules.


— C'est
peut-être génétique, répondit-elle.


Axel regarda la
longue aiguille entrer sous sa peau avec une sorte de fascination morbide.
L'image d'un ballon piqué par une épine lui traversa l'esprit.


Les hommes ne
s'évanouissent pas, songea-t-il alors, ils se dégonflent, comme une baudruche.
Ils refoulent en eux tant de leurs émotions qu'il suffit parfois d'une inoffensive
piqûre pour qu'ils s'effondrent.


Il se souvint du
visage de Karen la dernière fois qu'il l'avait vue. Puis des dents du requin...


 


 


La nuit avait été
longue. Les trois hommes franchirent les portes coulissantes de l'hôpital et
clignèrent des yeux, éblouis par le soleil. Sam poussa un long soupir.


— Il est temps
d'aller dormir. Qu'en pensez-vous ?


Jordan passa un
bras amical sur les épaules d'Axel.


— Dès qu'il
m'aura raconté la fin de cette histoire de poissons...


Axel et Jordan
suivirent des yeux Sam qui s'éloignait vers le parking, leur aspect aussi bien
que leurs pensées aux antipodes les uns des autres : Jordan, brun, à la
peau tannée et au cœur léger ; Axel, blond comme les blés, animé de
sombres pensées...


Peu de temps après,
allongés sur les lits jumeaux de leur chambre de motel, ils regardaient tous
deux fixement le plafond.


Jordan tourna la
tête vers son ami.


— Allons,
l'encouragea-t-il. Je t'écoute.


Axel lui relata en
détail sa rencontre avec le banc de poissons, les dauphins et le requin. Mais silencieusement,
dans le secret de son cœur, il se remémora les pensées, les émotions et les
souvenirs qui lui avaient traversé l'esprit, à la fois sous l'eau et plus tard,
dans la chambre de décompression.


— Il manque
quelque chose à ton récit, Axel. Tu m'as dit que tu avais été terrifié. On le
serait à moins. Mais tu es sorti de décompression avec l'air d'un homme qui
venait d'englober, en une seule vision, l'enfer et le paradis. J'attends tes
explications. Nous ne sommes pas amis pour rien.


Axel sourit.


— T'ai-je déjà
dit que la curiosité était un vilain défaut ?


— Non, mais tu
me l'as signifié une fois en m'envoyant quelques secondes au pays de Morphée
d'un coup de poing dans l'estomac. T'en souviens-tu ?


— Tu l'avais
bien mérité.


— Sans aucun
doute. Mais tu aurais pu me prévenir. La première chose à laquelle j'ai pensé
quand j'ai rouvert les yeux, sur cette damnée pelouse, c'est que tu ressemblais
à un requin blanc. Il paraît qu'ils ne préviennent jamais leur victime avant
d'attaquer.


Axel se tourna à
son tour vers Jordan. Cependant, ce n'est pas son ami qu'il vit, mais un docker
râblé au regard cruel.


— Quand on
cherche la bagarre, il faut s'attendre à recevoir quelques coups.


Jordan vit la
mâchoire de son ami se crisper, son regard devenir lointain.


— Tu ne parles
pas de moi, n'est-ce pas ?


Axel se concentra
sur Jordan.


— Non.


— Alors de qui ?


Axel resta
silencieux quelque temps. Il avait besoin de parler, mais il n'était pas dans
ses habitudes d'étaler sa vie privée au grand jour, même devant les yeux de son
meilleur ami. Pourtant, il fallait qu'il exprime la souffrance qui le rongeait.


— Si je me
confie à toi, me promets-tu de ne poser aucune question ?


— Pourquoi ?


— Parce que je
ne dirai rien de plus que ce que m'autorise ma conscience.


Jordan roula sur le
ventre.


— Je t'écoute,
et je jure de ne pas t'interrompre.


— Ce sera bien
la première fois.


Axel raconta tout à
son ami, excepté les fantasmes qui avaient accompagné ses étreintes avec Karen.
Puis il en arriva au début de la semaine précédente et à sa rencontre fortuite
avec le docker qui avait aussi gravement blessé Manuel à l'œil.


— Ce n'est que
dans la chambre de décompression que j'ai compris ce qui m'avait poussé à
provoquer cette espèce de gorille. Un sentiment d'injustice insupportable. Si
j'avais été avec Manuel, je l'aurais aidé à se défendre. J'ai voulu réparer
cette lacune, en quelque sorte.


Axel s'allongea sur
le côté pour faire face à Jordan.


— Evidemment,
une semaine après, les données n'étaient plus les mêmes. Mais j'étais prêt à me
battre, contre n'importe qui, pour n'importe quelle raison.


— En tout cas,
ce type l'avait bien mérité.


— C'est vrai.
Les vermines de cette espèce choisissent toujours de plus faibles qu'eux pour
se gargariser de leur force. En tout cas, je ne comprends toujours pas comment
il ne m'a pas laissé pour mort. Ce docker est aussi grand et fort que toi et la
moitié de moi réunis. Heureusement, il y avait cette terreur indescriptible qui
me rongeait... comme si je devais me battre, ou mourir.


Jordan se hissa sur
un coude.


— Tu sais ?
J'ai failli me battre avec toi, vendredi dernier, quand je t'ai trouvé dans la
bibliothèque de l'institut.


Il laissa retomber
sa tête sur l'oreiller.


— Tu te
comportais comme un enfant pendant que moi, je vivais une terreur toute
différente à cause de ta cousine. Dieu merci, mon sens de l'humour a repris le
dessus. En tout cas, Karen m'a aidée à comprendre les problèmes qui nous
séparaient, Susan et moi, alors qu'une bagarre dans ce lieu paisible n'aurait
servi à rien.


Axel garda quelques
instants le silence.


— C'est un peu
fou, dit-il enfin. Toi et moi, nous nous comportons comme deux gorilles rendus
fous par une épine dans le pied pendant que ces dames vont leur chemin,
regardant droit devant elle, et reconnaissant leurs émotions pour ce qu'elles
sont vraiment.


Jordan sourit de sa
comparaison.


— Les femmes
sont exceptionnelles.


— C'est vrai,
reconnut Axel avant de raconter à Jordan la fin de son histoire.


Il en arriva très
vite au moment où Karen avait laissé échapper ce qu'étaient ses sentiments
réels pour lui. A cet instant, il n'y avait pas attaché d'importance. Il arrive
que de tels serments vous échappent dans le feu de la passion. Dans la chambre
de décompression, il avait enfin compris leur portée.


— J'ai eu très
peur, Jordan.


Jordan écarquilla
les yeux d'étonnement.


— Tu veux dire
que tu as frôlé la mort, que tu en as littéralement vu les mâchoires se
refermer à quelques centimètres de toi sans un battement de cœur, et que la
déclaration d'amour d'une femme t'a effrayé ? !


Axel lui sourit.


— Ta bêtise
n'a d'égal que ton manque total de sensibilité, Jordan.


Jordan se redressa
sur son séant.


— Et toi, tu
vas bientôt prendre une bonne raclée si tu ne fais pas tout de suite tes
valises pour rentrer à Cape Cod ! s'exclama-t-il, furieux.


Axel fit mine de se
lever mais, plus rapide que lui, Jordan le plaqua sur son lit par les épaules.


— Tu n'iras
nulle part tant que tu n'auras pas pris un peu de repos. Quelques heures de
sommeil devraient chasser les derniers vestiges de ton attaque de stupidité.


Les yeux d'Axel
s'assombrirent.


— Si tu ne me
laisses pas tranquille tout de suite, il pourrait bien t'en cuire...


Jordan se leva
calmement et regarda son ami s'habiller, fourrer quelques vêtements dans un sac
de toile et marcher jusqu'à la porte avant de se retourner une dernière fois.


— Jordan...


Axel leva la main,
puis la laissa retomber avec un grognement.


— Oh et puis à
quoi bon...


Jordan ne détourna
les yeux que lorsque la porte se fut refermée derrière Axel. Il savait ce que
son ami avait voulu dire. Mais quand on est un homme, comment exprimer à un
autre qu'on l'aime ?


 


 


Les petites filles
qui jouaient à saute-mouton à son arrivée n'étaient plus dans la cour quand
Karen ressortit de l'immeuble. D'un pas vif, elle reprit le chemin de l'appartement
de Beacon Street. Elle voulait être rentrée à temps pour griffonner un message
et partir avant le retour de Susan.


Marchant à vive
allure, elle remarquait à peine que la tempête de la veille au soir avait
nettoyé les trottoirs et les caniveaux, et que le ciel était clair et bleu
au-dessus de sa tête. Toutes ses pensées étaient accaparées par la conversation
qu'elle venait d'avoir avec Nicole deux heures durant.


Elle ne lui avait
rien révélé de sensationnel et Karen se reprochait même de ne pas avoir tout
compris sans son aide.


— Axel,
avait-elle dit, comme si elle réfléchissait tout haut, devait être un enfant
extrêmement sensible. C'est en tout cas un homme extrêmement sensible. Je crois
que l'absence quasi permanente de son père lui donnait l'impression d'être
indésirable à ses yeux.


Nicole avait
longuement parlé, pour le bénéfice de Karen, des relations mouvementées du père
et du fils et Karen avait senti qu'elle avait longuement réfléchi à ce
phénomène.


Puis, abandonnant
le sujet du père d'Axel, elle avait abordé celui de sa mère.


— Il est
possible que dans l'esprit d'un petit garçon, une mère qui meurt aussi
stupidement qu'est morte la sienne n'aime pas assez son fils pour rester en vie
et s'occuper de lui...


Une heure plus
tard, elle avait constaté avec un hochement de tête :


— La mort de
son père l'a beaucoup plus affecté que celle de sa mère.


— Pourquoi
dites-vous cela ? s'était étonné Karen.


— Parce
qu'Axel est venu me voir le jour de l'enterrement. Il avait beaucoup de
chagrin, mais il était surtout très en colère. Lui et son père s'étaient enfin
retrouvés après de longues années de séparation. Joshua Chorist avait même
décidé, une fois retiré de la Marine Marchande, de s'associer avec son fils
pour monter une affaire. Axel se serait chargé de la partie biologie marine, et
son père aurait conduit le bateau qu'ils voulaient acheter, veillé à
l'entretien de l'équipement, ainsi qu'à tout ce qui gravitait autour de leur
activité. Tous ses espoirs et ses projets se sont éteints avec la mort de Joshua.
Une fois de plus, Axel était abandonné par ceux qu'il aimait. Ce jour-là, dans
ce salon, il a fait le serment de ne plus jamais s'attacher à quelqu'un.


Nicole soupira.


— J'ai essayé
de lui faire comprendre qu'avec une telle résolution, il s'interdisait à jamais
d'aimer. Il m'a alors demandé quel bien l'amour lui avait fait jusqu'à
aujourd'hui. Que pouvais-je répondre ? L'on ne connaît pas les bienfaits
de l'amour à travers les autres, seulement par soi-même. Ses derniers mots sont
d'une importance capitale pour vous, Karen. Il m'a dit que son travail
l'amenait à voyager beaucoup, et qu'il aimait trop ce métier pour le sacrifier
à une femme. Il s'est juré devant moi de ne jamais se marier, ou avoir des
enfants.


Nicole se tut
quelques secondes en observant étroitement Karen.


— Je crois
qu'il vous aime, et qu'il est terrorisé de ce qui lui arrive. Je n'ai jamais vu
Axel fuir les difficultés qui surgissaient devant lui. Ce n'est pas un lâche.
C'est pourquoi tout espoir n'est pas perdu pour vous.


A la fin de leur
entretien, Karen s'était exclamée avec un cri du cœur sincère combien Nicole
était intelligente, compréhensive, sensible, pour une...


Nicole avait éclaté
de rire.


— Si cela peut
vous soulager, sachez que je n'ai jamais été ce que tout le monde a cru à
l'époque. J'essayais seulement de faire de ma thèse de doctorat en psychologie
une étude authentique sur les sentiments humains... Au départ, j'avais décidé
de choisir pour thème la place de la prostituée dans la société. Finalement,
j'ai écrit une thèse sur les effets à long terme de la mort d'un parent.


Karen revint
brutalement à la réalité en s'arrêtant devant l'immeuble de Susan. Elle monta
quatre à quatre les marches jusqu'au deuxième étage.


Ses affaires
rangées dans son sac de voyage, elle griffonna un message destiné à Susan, lui
promettant de lui téléphoner bientôt.


Avant de partir,
elle appela l'aéroport pour s'enquérir des heures des vols pour San Salvador.
Elle n'éprouva aucune déception quand elle apprit qu'elle devrait attendre le
lendemain. Cela lui laisserait le temps de préparer ce qu'elle allait dire à
Axel quand elle le reverrait.















 


Chapitre
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Assise à la table de la cuisine, Karen se demandait ce qu'elle allait faire ensuite. Il était
six heures et demie, sa valise était prête, elle avait dîné et à moins de
trouver tout de suite de quoi s'occuper, elle allait bientôt se découvrir de
bonnes raisons de ne pas mettre son plan à exécution.


Il est vrai que sa
tâche n'était pas aisée. Comment dire à Axel qu'elle ne mourrait pas et ne le
quitterait jamais ? Non seulement une telle déclaration était absurde,
mais Axel s'en moquait peut-être tout à fait.


Non, c'était
impossible. Son intuition ne pouvait l'avoir trompée aussi grossièrement.


Les résolutions de
Karen s'érodaient néanmoins, Elle fixa d'un œil morne la fenêtre, puis lui
tourna le dos. Elle allait faire quelques pas dehors, ou une promenade en
voiture, et se sentirait mieux.


Avant, elle remonta
dans sa chambre se changer. En enfilant un chemisier ample, elle sentit
l'étoffe légère frôler sa peau et la pointe de ses seins. Aussitôt, une vague
de souvenirs la submergea. Elle portait ce même vêtement, le jour où Axel
l'avait emmenée nager, et déguster du homard et du maïs grillé au pied de la
colline...


Karen dévala
l'escalier en courant, claqua la porte d'entrée derrière elle et monta dans sa
voiture, décidée à fuir ces reliquats du passé. Elle ne vit pas la BMW blanche
s'arrêter devant chez elle.


Comme en transe,
elle s'insinua au milieu de la circulation, son esprit tout entier l'entraînant
inexorablement vers un endroit où il y avait une plage et de sublimes images du
passé.


Le cottage était
plongé dans l'obscurité. Elle coupa le moteur, les phares, et resta immobile,
comme pétrifiée, se demandant par quel sortilège elle s'était retrouvée ici
sans provoquer un accident.


Elle sortit de
voiture, heureuse en descendant la colline escarpée vers la plage que la lune
fût pleine ce soir-là. A mi chemin entre le pied de la colline et l'eau, elle
ôta ses sandales et s'assit en tailleur face à l'océan.


La surface de l'eau
fut éclairée un bref instant et Karen sursauta. Elle se retourna vivement pour
localiser la source du faisceau lumineux, mais déjà, elle s'était éteinte, et
il n'y avait plus derrière elle que le cottage, sombre et vide. Des phares de
voiture, probablement...


Haussant les
épaules, elle se replongea dans la contemplation de l'océan. Au bout de
quelques minutes, cependant, elle releva la tête, intriguée.


Ce chemin était
privé et ne menait nulle part. Il était impossible qu'une voiture étrangère
l'ait emprunté... Plissant les yeux, elle scruta le sommet de la colline. C'est
alors qu'elle l'aperçut, marchant à sa rencontre dans le sable fin. Grand,
blond, irréel, Axel se dressa bientôt au-dessus d'elle, plongeant les yeux dans
les siens.


Le cœur de Karen
battait si fort qu'il lui faisait mal. Incapable d'articuler le moindre son,
elle ne pouvait détacher ses yeux de lui. Puis elle entendit les accents
rauques et chaleureux de sa voix, comme dans un songe éveillé.


— Karen, je
veux tout recommencer depuis l'instant où tu m'as dit que tu m'aimais,
déclara-t-il sans préambule.


— Oh mon Dieu,
Axel, que veux-tu de moi ?


Avec douceur, il
effaça une larme sur sa joue, du bout du doigt.


— Je veux ton
amour.


— Il est à
toi.


— Même en
sachant que je suis un lâche ?


Elle vit la douleur
dans ses yeux, reflétant la sienne.


— Non, Axel,
pas un lâche. Un homme si honnête, si sincère qu'il a redouté de se laisser
aimer. Mais tu n'as aucune inquiétude à avoir, tu n'es pas obligé de m'épouser,
tu n'es même pas obligé de m'aimer en retour parce que...


— Tais-toi, la
coupa-t-il en posant un doigt sur ses lèvres. Allons au cottage...


Karen le suivit,
métamorphosée par l'amour. Quand la porte se fut refermée derrière eux, il lui
prit la main.


— Karen, je reviens
de l'enfer, commença-t-il. Pendant que j'étais là-bas, j'ai fait
d'intéressantes découvertes...


Il se laissa tomber
dans un fauteuil, entraînant Karen avec lui.


— J'ai une
histoire à te raconter, et j'aimerais te serrer contre moi, tant elle me terrifie.


Lentement, sans
omettre le moindre détail, il lui relata son séjour aux Bahamas. Il lui parla
du banc de poissons, des dauphins, du requin. Il lui parla des longs moments
passés dans la chambre de décompression, et des pensées qui l'avaient assailli
pendant tout ce temps. Il conclut en répétant à Karen les mots de Jordan.


Puis, une à une, il
défit les épingles du chignon de Karen. Ses cheveux tombèrent avec un
bruissement doux sur ses épaules. Fermant les yeux, Axel y enfouit le visage
tandis que ses doigts défaisaient lentement les boutons de son chemisier. Peu à
peu, les barrières qui les séparaient l'un de l'autre disparurent et, lui
prenant la main, Karen l'entraîna vers la chambre.


Là, ils se
prouvèrent de mille façons la profondeur de leur attachement, l'éternité de
leur amour. De longs soupirs et de doux gémissements les accompagnèrent sur le
chemin de l'extase. Quand ils arrivèrent au sommet de la spirale de volupté
qu'ils avaient parcourue ensemble, Karen vit son reflet dans les yeux d'Axel.
Elle sut que jamais plus elle ne pourrait se voir autrement que comme cette
image d'elle-même qu'il l'avait aidée à redécouvrir. Les prunelles d'Axel
seraient le miroir de sa vie, d'un fantasme merveilleux, celui d'Axel et Karen
enfin réunis.


La voix d'Axel
s'éleva dans la pièce, mélodieuse et râpeuse comme le vent dans l'herbe
desséchée par le soleil.


— Pour
toujours, mon amour...
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